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AVERTISSEMENT 



Les Extraits de la Chanson de Roland que je 
publie ici pour la quatrième fois ne repa- 
raissent pas tels que je les avais d'abord don- 
nés. J'ai ajouté un morceau, le dernier, qui 
contient Témouvante scène de la mort de la 
belle Aude et qui donne une idée du style du 
poème dans un genre aillèrent de celui auquel 
appartiennent les autres morceaux. Le texte a 
été revu très soigneusement, et j'ai introduit 
dans la représentation graphique des pho- 
nèmes une importante innovation en distin- 
guant le d et le ^ caducs [d, t), qui sont tombés 
peu après l'époque de notre poème, et qui dè& 
cotte époque avaient certainement une valeur 
toute particulière, du d et du ^ ordinaires, qui 
se sont maintenus jusqu'à nos jours. Les 
observations grammaticales ont été soumises 
à une double revision qui, sur plus d'un point, 
est un vrai remaniement. Le glossaire a reçu 
aussi quelques perfectionnements, outre l'ad- 
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dition des mots apparteûant au morceau qui 
ne figurait pas dans les premières éditions ^ 
Enfin, j'ai ajouté une courte introduction sur 
rhistoii*e de la légende de Roncevaux et du 
poème lui-môme ; j'en ai emprunté en partie 
les éléments & mon Manuel d'ancien français 
(tome I), mais j'y ai joint le résumé d'une 
étude jadis publiée dans la Romania [tome Xl\ 
et quelques remarques nouvelles*. 

J'espère que, sous leur forme actuelle, 
les Extraits^ mieux encore que par le passé, 
pourront être un guide commode et sûr pour 
ceux qui voudront aborder l'étude de l'ancien 
français. On m'a assuré que les observations 
grammaticales étaient, avec quelque attention, 
facilement comprises par des étudiants qui les 



1. J*ai proQté, poar cette rerision des direrses parties de mon petit 
Tolame, des remarques publiées dans les Modem Langitage Notée ( 1 892, 
p. 1&S-1S6, 811-313) par deux philologues américains, MM. E. Sheldoa 
•lE. L. Richardson, et surtout des obserfations qu'a bien Toula me 
communiquer mon ami Ad. Tobler (j'en dois d'autres à mes amis 
P. Viollet et A. Thomas). 

2. On trouTera un releré complet et très bien ordonné de toat ce 
qui a été écrit sur la Charuon de Roland dans Seelmann, Bibliogra- 
phie des altfranzôBisohen Rolandsliedee (Heilbronn, Henninger, 
1888). Depuis 1888 il n'a guère para d'important qu'une dissertation 
de M. Scholle sar le rapport des manuscrits (Toy. Romaniat t. XIX, 
p. 1&7) et une autre de M. Hoefft sur le sens des mots France tt 
Françaiê dans le Roland (voy. Romania, t. XXI, p. 475). 



AVERTISSEMENT. IIi 

abordaient sans autre préparation que la con- 
naissance du latin et du français moderne. Je 
me suis efforcé de les rendre aussi claires que 
possible ; mais elles sont nécessairement fort 
concises ; j'espère pouvoir bientôt publier un 
tableau plus complet de la langue du moyen 
Age dans la Grammaire qui formera le second 
tome de mon Manuel d* ancien français. On a. 
exprimé le désir qu'en tète de la phonétique 
descriptive et ascendante qui remplit les gg 1-58 
fût placée une courte phonétique descendante, 
qui indiqu&t le sort des voyelles et consonnes 
latines en français. Je reconnais toute la légi- 
timité de cette demande : le temps me manque 
pour lui donner satisfaction cette fois; je le 
ferai si une nouvelle édition de ce petit 
livre devient nécessaire. 

Le texte a été établi en vue de la clarté et 
de la commodité du lecteur, et non d'après la 
méthode rigoureuse de la critique. On remar- 
quera, si on le compare au manuscrit d'Oxford 
ou à une des éditions qui le reproduisent, des 
vers ajoutés, d'autres omis. Il est probable que 
l'examen minutieux et méthodique de tous les 
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manuscrits français et de toutes les versions 
étrangères aboutira à démontrer que pour 
certains passages nous ne pouvons atteindre 
la leçon originale; j'ai cherché à obtenir par- 
tout une leçon compréhensible et vraisembla- 
ble. Pour les formes, j'ai suivi un système qui 
trouve son explication dans les observations 
grammaticales qui précèdent le texte. J'ai eu 
pour but principal l'enseignement du français 
du XI* siècle en tant qu'il diffère du français mo- 
derne comme étant à une étape plus ancienne 
de l'évolution poursuivie par le latin dans la 
France propre depuis dix-neuf siècles. Je n'ai 
pas voulu embarrasser cette élude en y mêlant 
les difficiles questions de variations dialectales ; 
j'ai donc ramené autant que possible (l'asso- 
nance m'en a quelquefois empêché) les formes 
à celles du francien^ de manière que tout mot 
apparûtclairement comme intermédiaire entre 
le latin et le français moderne. Ce procédé n'est 
justiJSable que par la destination du livre où je 
l'emploie, qui s'adresse aux commençants; je 
puis invoquer pour me couvrir l'illustre exem- 
ple de Cobot^ qui^ dans un recueil de morceaux 
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grecs choisis, destiné aux commençants, a ra-^ 
mené toutes les formes des textes dont il don- 
nait des extraits à celles du dialecte at- 
tique. 

J'ai tâché dans les notes d'expliquer tout ce 
qui pouvait faire difficulté, et d'illustrer lei^ 
textes par des rapprochements et des ren- 
seignements comparatifs; les notes gramm<jk- 
ticales ont surtout trait à la syntaxe; les 
notes littéraires ont pour but de faire pé- 
nétrer dans l'esprit de notre ancienne épo- 
pée. 

Le plan d'après lequel le glossaire, absolu- 
ment complet, a été établi, peut sembler trop 
minutieusement systématique; il a au moins 
l'avantage d'être parfaitement clair et de ne 
rien laisser de côté. Un exercice très utile pour 
les étudiants sera de contrôler toutes les éty- 
mologies et d'expliquer toutes les formes qui 
s'y trouvent à l'aide des règles de phonétique 
et de flexion données dans les observations 
grammaticales. 

Il ne me reste plus qu'à souhaitera la nou- 
velle édition de ces Extraits le même succès 
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qu'aux trois premières : ce succès atteste Tin- 
térôt croissant qui s'attache à l'étude de notre 
ancienne langue et de notre ancienne littéra- 
ture. Je serai très reconnaissant aux critiques 
quiy cette fois encore, voudront bien faire pro- 
iter l'auteur et le public des observations que 

l'usage du présent ouvrage pourra leur sug^ 
gérer. 

Paris, février 1893; 
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I. La Chanson de Roland est ce qu^oii appelait en 
ancien français une chanson de gesle^ c'est-à-dire un 
poème épique destiné à être chanté et censé fondé sur 
une histoire écrite en latin (tel est le sens ancien du 
mot féminin geste^ et c'est ainsi qu'il est employé au 
y. 284 de nos Extraits) ; en réalité les chansons de geste 
remontent bien, au moins les plus anciennes, à des 
faits historiques, mais elles n'en doivent pas en général 
la connaissance à des chroniques latines : elles sont 
les amplifications de chants contemporains des événe- 
ments. Il existait sans doute des chants de ce genre en 
langue vulgaire sous les Mérovingiens, et beaucoup ont 
certainement été cpnsacrés aux guerres de Charles 
Martel et de Pépin, mais c'est sous Charlemagne qu'ils 
se produisirent avec le plus de richesse et d'éclat, et 
c'est à son règne que se rapportent la plupart des chan- 
sons de geste des onzième, douzième, treizième et 
quatorzième siècles, soit que les faits qui en font le 
sujet appartiennent réellement à ce règne, soit qu'ils lui 
soient antérieurs ou postérieurs, soit enfin, — ce qui 
est le cas pour un grand nombre de poèmes, surtout 
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parmi les plus récents, — qu'ils soient purement ima- 
ginaires. — Les chansons de geste, composées pour 
la classe des guerriers, étaient exécutées par des chan- 
teurs de profession, appelés Jo^fers (joculares) on jogle- 
dors, jongleurs (joculatores), qui les débitaient en 
s'accompagnant d'un violon {vielU en ancien français) ; 
Tair en était certainement très simple et se répétait 
pour toutes les strophes et, dans chaqucr strophe, pour 
tous les vers à Texception du premier et parfois du 
dernier. — Les vers étaient de huit, dix ou douze syl- 
labes ', ceux de dix syllabes sont de beaucoup les plus 
employés — Sur la construction des vers, sur l'asso- 
nance qui les reliait (remplacée plus tard par la rime) 
et sur la longueur des strophes, voy. aux Obs. grarmn., 
§§ 130-139. 

IL La Chanson de Roland est une de celles que 
nous avons conservées dans la forme la plus ancienne; 
mais il s'en faut bien que cette forme soit la forme 
primitive. L'événement tragique qui en fait le centre 
a dû susciter dès le moment même des chants*qui se 
répandirent très vite; ces chants, probablement courts 
et pathétiques, se sont tranformés peu à peu et ont 
abouti au poème tout narratif et long de plus de quatre 
mille vers qui a été rédigé finalement vers la fin 
du onzième siècle, maâs quenousiae possédons même 
pas tel quel, au moins avec une constante certitude 
en ce qui touche la forme. En regard de ce poème 
il nous est parvenu deux rédactions latines, Tune en 
prose, l'autre en vers, qui représentent plus ou 
moins fidèlement d'autres poèmes français sur le même 
sujet que nous n'avons pas conservés. La rédaction 
en prose forme les chapitres xxi-xxix d'une chronique 
composée un peu avant le milieu du douzième siècle 
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et attribuée par son auteur à Tarchevèque Turpin lui- 
même. La rédaction en vers est le Carmen de prodU 
tione Guenonis^ en distiques obscurs et contournés, 
qui remonte sans doute èi la même époque. Le Car- 
men nous offre un état plus ancien du poème dont 
nos manuscrits français représentent la dernière ré- 
daction ; presque tout ce qui dans cette rédaction dif- 
fère du Carmen peut être regardé comme d'addition 
relativement récente. En regard de ce groupe, la chro- 
nique de Turpin présente une version composite, dont 
certains traits peuvent servir à reconstituer un état 
encore plus ancien du même poème, tandis que d'au- 
tres sont dus au rédacteur clérical ou k un rédacteur 
intermédiaire. Nous allons essayer de retracer rapide- 
ment révolution du thème épique de Roncevaux, en 
laissant de côté, sauf pour la dernière rédaction, les 
traits qui appartiennent en propre aux différentes ver- 
sions, et en ne nous occupant que de ce qui est com- 
mun, d'abord à toutes trois, puis au Carmen et au 
/?o/and conservé. Nous appellerons RT l'état du poème 
que nous fait connaître la comparaison du Carmen et 
du Roland avec Turpin, RG l'état du poème que nous 
fait connaître la comparaison du Carmen avec le Ro- 
land en tant qu'ils diffèrent du Turpin, R le Roland 
tel que nous le connaissons d'après les divers manu- 
scrits français et les versions étrangères. Nous com- 
mencerons par constater le point de départ réel de 
l'épopée de Roncevaux, tel que nous le font connaître 
les trop courts récits des historiens. 

IIL En 778, Charles, roi des Francs, revenait d'une 
expédition à moitié heureuse dans le nord de l'Espa- 
gne, où l'avaient appelé les divisions intestines des 
Musulmans, maîtres du pays; il avait été reçu dans 
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plusieurs villes, mais s'était vu fermer, contre son 
attente, les portes de Saragosse. Le 15 août 778, comme 
le gros de Tarmée venait de franchir les porta des 
Pyrénées, Tarrière-garde fut surprise, dans la vallée 
de Roncevaux, par les Basques habitants des mon- 
tagnes ; les bagages qu'elle protégeait furent pillés et 
tous ceux qui la composaient tués : parmi eux, dit 
Einhard, le sénéchal Eggihard, le comte du palais 
Ânshelm, et Hrodland, comte de la marche de Bre- 
tagne ^ Ce désastre fit sur les imaginations une vive 
impression et suscita sans doute des chants nombreux; 
un passage d'un historien qui écrivait environ soixante 
ans après montre que les noms des morts de Ronce- 
vaux étaient restés populaires*. Des trois que men- 
tionne Einhard, Eggihard', Anshelm et Hrodland, un 
seul cependant, et précisément le dernier, s'est main- 
tenu dans la tradition épique, dont Roland est devenu 
l'incomparable héros. D'où vient cette étrange diffé- 
rence de traitement? Probablement de ce que le poème 
de Roncevaux a pour première base les chants épiques 
des hommes de Roland, des habitants de la Bretagne 
française : la chanson telle que nous l'avons, après 



1. Les marches, dane l'empire de Charlemagne, étaient les proTinees 
Toisines de pays étrangers, qui étaient soumises à on régime ptrtiea- 
lier, à peu près comme naguère en Autriche les « confins militaires ». 
La marche de Bretagne comprenait à peu près la Bretagne françsîsa 
et atait pour ?oisine ia Bretagne celtique et indépendante. 

2. « Dum quae agi poterant in Hispania peracta essent et prospère 
itinere reditum esset, inforlunio obviante, extremi quidam in eodem 
monte regii caesi sunt agminis; quorum, quia tulgata sunt, Domina 
dicere supersedi. » (Biographe de Louis I, conna sous le nom d'Astro- 
nome limousin, dans Pertz, SS., II, 008.) 

S. C'est l'épitaphe de ce personnage, récemment découverte, qui a 
fourni poor l'événement où il trouva ia mort en 77t la data da 
iS aoA4 
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tous les remaniements qu*elle> subis, garde encore des 
traces visibles de son origine bretonne*. Roland de- 
vient, diaprés ces chants, le personnage principal de 
Faction: il est le neveu de Charles, le commandant de 
Tarrière-garde; c'est lui qui survit le dernier, après 
avoir accompli des prodiges de valeur ; avant de mou- 
rir il rappelle, en sonnant son cor avec une puissance 
surhumaine, les Francs qui ont déjà passé les monts; 
c'est lui que Charles pleure plus que tous les autres 
guerriers morts. Transportée par les jogle4or8 hors 
de son pays originaire, la « chanson de Roland » s'ac- 
crut bien vite d'éléments étrangers et prit un caractère 
de plus en plus national. Il est probable que le corps 
du comte de la marche de Bretagne avait réellement 
été rapporté en France et enterré à Blaie, comme le 
raconte le faux Turpin aussi bien que notre poème; 
dès le onzième siècle on montrait à Bordeaux le cor 
qu'il avait fait retentir dans son suprême appel*. 11 
parait donc que tout l'ouest de la France collabora au 
développement de la légende. Elle fut particulièrement 
cultivée dans le Maine* et plus tard dans l'Anjou*; 
elle fut accueillie par les Normands, qui en 1066 fai- 
saient de la chanson de Roland leur chant national*, 



i. Voyez la note 113 sur Saiat-Michel da Péril de la Mer. Gantier 
du Hom, présenté dans le poème comme l'homme lige de Roland, parait 
bien être de la Bretagne française. Il rappelle an combat livré par Ini 
contre un certain Maelgut (t. 3 047), dont le nom a tout l'air d'un nom 
breton (celtique). 

2. Voyez les notes 36 et 93. 

S. Dans Turpin, Roland n'est plus comte de la marche de Bretagne : 
il est comte du Mans en même temps que seigneur de Blaie. 

4. Voyez la note 9. L'interTention angevine se marque surtout dans 
BOtre poème en ce qu'il fait de Tierri, le vengeur de Roland et le vain- 
queur de Pinabel, un frère du comte d'Anjou. 

%. On connaît les témoignagnes qui prouvent que la chanson de 
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et trouva naturellement une faveur toute spéciale dans 
la France propre, puisqu'elle exaltait le sentiment 
national et augmentait le prestige de la royauté ^ C'est 
à ce moment de son évolution, vers le milieu du 
onzième siècle, que Tépopée de Roncevaux prit, sans 
doute non loin du séjour des rois, la forme que nous 
représente à peu près le fonds commun au Carmen et 
à la chanson françaiseT. Celle-ci, qui appartient encore 
au onzième siècle, est le produit d'une nouvelle modi- 
flcation, où l'on ne peut méconnaître l'intervention in- 
dividuelle d'un poète éminemment doué du génie épi- 
que. Plus tard encore, comme on le verra ci-dessous, 
la rédaction rimée introduisit dans le poème de nou- 
veaux éléments, d'une valeur d'ailleurs très inférieure 
à celle des anciens. 

IV. Dans RT, qui peut remonter, pour ses éléments 
anciens, à un poème du dixième ou même du neuvième 
siècle, nous trouvons déjà une profonde transformar- 
tion des données historiques. Charles n'est plus le 
jeune roi des Francs, encore au début de sa glorieuse 
carrière : c'est déjà « l'empereur des Romains », qui a 
conquis « l'Angleterre, l'Allemagne, la Bavière, la 
Lorraine, la Bourgogne, Tltalie, la Bretagne et d'au- 
tres régions et villes innombrables d'une mer à l'au- 
tre », et qui régne à Aix. Les Basques ont disparu du 
souvenir populaire: le désastre est dû aux. Sarrasins ; 
il est amené par la trahison de Ganelon ; il est vengé 
au moins en partie et à l'aide d'un miracle : Dieu 
arrête la marche du soleil pour permettre à Charles 

Roland fut chantée à Hastings par les guerriers de Guillaume. Le due 
Richard de Normandie a été introduit, mais timidement, dans l'épisode 
de Baligant et même dans la première partie (t. 171). 
1 . Cette inspiration éclate dans beaucoup d'endroits de notre poème. 
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d'atteindre les ennemis dont, d*après les témoignages 
authentiques, la nuit avait protégé la dispersion. Voici 
en résumé le contenu que devait avoir la vieille chan- 
son dont la rédaction latine nous ofti'e un reflet pâle 
et souvent altéré. — Gharlemagne a conquis TEspa- 
gne, sauf Saragosse, que gouvernent, sous la suze- 
raineté de a Tamiral de Babylone' », les deux frères 
Marsile*et Baligant^ 11 leur envoie Ganelon pour leur 
ordonner de se soumettre : Ganelon se laisse acheter 
par eux; il convient de leur donner le moyen de faire 
périr les meilleurs guerriers de France. En effet, de 
retour auprès de Charles, il lui annonce la soumission 
des deux frères et le décide à reprendre le chemin de 
la France, en laissant derrière lui, à Tarrière-garde, 
l'élite de ses barons avec son neveu « Roland, comte 
du Mans et de Blaie, Olivier, comte de Genève*, et 
vingt mille chrétiens ». Cette arrière garde est atta- 
quée, dans la vallée de Roncevaux, par cinquante 
mille Sarrasins, qui, dirigés par Ganelon, s'étaient 
depuis deux jours embusqués « dans les bois et les col- 
lines*». Un premier corps de vingt mille hommes est 



1. c Ab ammirando Babyloois de Perside ad Hispaniam missi. » Ba- 
bylone doit ici désigner Bagdad, et on retrouve un souvenir de l'an- 
tique hégémonie des califes d'Orient surtout l'islamisme; cependant 
dès 7S6 Abdéraman avait fondé le califat indépendant de Cordoue. 

3. Le texte dit Marairiut^ forme moins ancienne, qu'on peut regar- 
der comme appartenant à une rédaction saintongeaise de la chanson. 

3. BeUigaiùltis dans le texte. 

4. Cette détermination du pays dont Olivier était comte se retrouve 
dans d^autres textes ; on ne peut dire si notre poème la connaît. Voy. la 
note?. 

5. Uanteur ne parait pas se faire une idée nette de la hauteur des 
montagnes qui fonment le cadre de la scène; mais on voit que le 
poème avait gardé le souvenir d'une embuscade favorisée par la nature 
montagneuse des lieux, souvenir qui est à peine indiqué dans RC et R. 
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exterminé par les Français; mais quand ceux-ci sont 
épuisés de la lutte, survient le second corps de trente 
mille Sarrasins qui les massacre tous, excepté Roland 
et quelques-uns qui se réfugient dans la montagne. 
Les Sarrasins se retirent. Roland, resté seul, rallie, 
en sonnant de son cor d^ivoire, les chrétiens, au nom- 
bre d*une centaine, dispersés dans la montagne, et à 
leur tète va attaquer les Sarrasins, qui s*étaient éloi- 
gnés d*une lieue * ; il les met en fuite et tue Marsile, 
mais tous ses compagnons succombent et lui-même 
est percé de quatre lances et gravement blessé à coups 
de pierres. 11 remonte seul la vallée de Roncevaux 
jusqu*à rentrée du port de Cize, par où avait passé 
Taunée française, et là, descendant de cheval, il s'étend 
dans un pré, sous un arbre, près d'un bloc de marbre*. 
Il tire son incomparable épée Durendal', lui adresse 
ses adieux, et essaye par trois fois^, mais en vain, de 
la briser contre le bloc de marbre : elle le fend sans 
être entamée. Puis il sonne son cor, dans Tespoir de 
se faire entendre de ceux qui ont déjà franchi les 
ports^ avec une telle force qu'il se brise les veines du 
cou et les nerfs ». Charles Tentend et veut revenir sur 



1. On peut se demander si cet épisode, inconna à RC et R, n'est pat 
one addition propre à T ; mais il est plus probable qu'il est ancien, et 
qu'il faut y Toir la première forme de la légende qui s'était formée 
autour du cor de Roland, et dont RT nous offre plus loin une deuxième 
forme. 

3. Si l*on compare les rers S36 et 537 de nos Extraits, où arbre et 
fnarbre figurent i l'assonance, on ne doutera guère que le rédacteur dt 
la chronique ait eu sous les yeux un texte à peu près semblable. 

S. Durenda dans le texte; c'est une forme latinisée par le rédactavr. 

4. Cette triple répétition remonte très probablement à la chanson 
française, où elle se produisait d'après les habitudes de notre podsia 
épique; voyes la note 3tt. 

ft. Voyez sur ce détail la nota 61. 
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ses pas pour secourir son arrière-garde; Ganelon lui 
persuade que Roland s*amuse & chasser. Mais bientôt 
le frère de Roland, Baudouin*, qui avait laissé Roland 
à toute extrémité et était parti sur son cheval', arrive 
au camp de Charles et lui raconte le désastre ; Tarmée 
revient sur ses pas. Cependant Roland, qui, outre ses 
blessures, souffre cruellement de la soif*, fait à Dieu 
sa dernière prière, tend les bras vers le ciel et meurt. 
Charles arrive à Roncevaux, trouve d'abord le corps 
de son neveu et le pleure, puis celui d'Olivier et ceux 
des autres : l'armée entière remplit l'air de ses lamen- 
tations. Charles y met un terme pour marcher à la 
poursuite des païens^ \ la nuit qui tombe va les sauver, 
mais un miracle arrête le soleil'; il les atteint au 
bord de l'Ebre et tue tout ce qui en restait*. Revenu 
sur le champ de bataille, Charles fait arrêter Gane- 
lon, contre lequel beaucoup de voix s'élèvent, l'accu- 
sant d'avoir trahi. On confie la décision au jugement 
de Dieu : Pinabel combat pour Ganelon, Tierri pour 



1. Le rôle prêté ici à Baudouin est dans certains poèmes attribué k 
Tierri, celui qui plus tard combat Pinabel. Le faux Turpin a dû con- 
naître cette Tariante, car il fait plus tard arriver aussi Tierri, qui 
Tient d'assister à la mort de Roland. RC ni R ne connaissent rien d« 
pareil et se contentent de l'appel du cor. 

7. Le cheval n'est pas nommé dans RT, non plus que dans RG, mais 
il est cependant probable que le nom de VeilUntif est ancien. 

5. Voyez sur ce trait la note 82. 

4. Sur cette confusion habituelle à dos chansons de geste, voyez la 
note 3. 

i. La chronique djt qu'il s'arrêta pendant trois jours; cette inutile 
exagération ne se retrouve pas dans notre poème et parait appartenir ao 
rédacteur de la chronique latine. 

6. Y compris sans doute Baligant, dont le chroniqueur a dit plus 
haut qu'il s'était enfui quand Marsile fut tué, et dont il n'est plut 
fait mention. 
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Charles*. Tierri tue Pinabel, et Ganelon est écartelô. 
On transporte en France et Ton y enterre les corps des 
principales victimes : Roland est enterré à Saint- 
Romain de Blaie, son épèe est suspendue au-dessus de 
sa tombe, son cor est déposé à Saint-Séverin de Bor- 
deaux; Olivier trouve sa sépulture à Belin. Charles 
retourne à Aix, où il ne tarde pas à mourir. 

V. A cette forme du récit, la plus ancienne que nous 
puissions atteindre, mais qui déjà est bien loin d'être 
primitive, le poème que permet de restituer la corn* 
paraison de notre chanson et du Carmen (RC) a déjà 
fait bien des modifications et des altérations. Le per- 
sonnage de Baligaint a disparu, Marsile seul règne à 
Saragosse. Quand Charles décide de lui envoyer un 
messager pour le sommer de faire sa soumission, 
c'est Roland qui fait charger Ganelon du périlleux 
message, et le ressentiment qu'en éprouve celui-ci 
vient se joindre à Tappât des présents de Marsile pour 
le décider à la trahison. La description du combat est 
encore plus éloignée de la réalité que dans Turpin : 
le trait essentiel de Tévénement réel, la gorge étroite 
interceptée par les Basques, qui, se plaçant entre le 
gros des Francs et Tarrière-garde, la repoussèrent 
dans une vallée où elle se trouva cernée de toutes 
parts, ce trait n'est plus bien compris par Timagina- 
tion de gens de plat pays, qui gardent seulement le 
souvenir de hautes montagnes, de roches sombres, 
de défilés a merveilleux » comme cadre du tableau. 
Un élément nouveau s'est introduit dans le récit, 
l'institution des § douze pairs » *, dont Roland est le 

1. GhtrleB Mt considéré ici comme ptrent de Rolind et reqoériBt 
à ee titre rengeance de sa mort, 
t. Voyei ftor ee point la note 14. 
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chef. Pour leur faire pendant, un poète inconnu a 
créé répisode des douze pairs sarrasins, présidés par 
le neveu de Marsile, qui, avant le combat, provoquent 
les douze pairs français et leur livrent autant de com- 
bats singuliers dans lesquels ils sont tous tués, ainsi 
que ceux qui formaient avec eux la première division. 
Après ce préambule, la vraie bataille s'engage. Une 
seconde division païenne est exterminée ; une troi- 
sième vient la remplacer : malgré le nombre effrayant 
des ennemis, les Français luttent toujours, mais ils 
vont se réduisant étrangement. Bientôt ils ne sont 
plus que soixante. C'est uniquement Tappel du cor de 
Roland qui décide Charles à revenir en hâte sur ses 
pas : il n*est plus question de Baudouin. Avant le 
retour de Tarmée, Olivier, qui restait seul en vie avec 
1 urpin et Roland, est frappé à mort. Les Sarrasins 
s'enfuient, laissant les deux survivants maîtres du 
champ de bataille. Roland ti chercher les corps de 
ses onze pairs et les amène devant Tarchevôque mou- 
rant, qui leur donne la bénédiction suprême : c'est 
là un épisode évidemment dû k Pimagination indivi- 
duelle de quelque rhapsode. Roland perd connais- 
sance, par suite tant de ses blessures et de sa fatigue 
que de la soif qui le dévore; Turpin fait un dernier 
effort pour aller dans son heaume puiser au torrent 
voisin de l'eau qu'il lui apportera ; mais ses forces le 
trahissent à mi-chemin : il meurt, et Roland, revenu 
à lui, peut encore mettre ses belles mains blanches en 
croix sur sa poitrine et prononcer sur lui le « regret o 



1. Turpin flgarait certainement déjà dans RT parmi les combattants 
et les morts de RooceTaux ; le rédacteur de la chronique, qui la lui 
•tlribuait, l'a naturellement écarté du combat. 
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funèbre. Pais il retombe éyanoui. Un Sarrasin, qui 
le croit mort, yeui lui enlever son épée, mais Roland 
se ranime et lui brise le crâne en le frappant de son 
cor d*iyoire, qui en reste fendu*. Il essaye en vain 
par trois fois de briser Durendal, et, après aroir fait 
ses adieux à tout ce qu'il aime, son suzerain, la douce 
France, ses compagnons, après avoir rappelé les la- 
beurs et les exploits de sa vie guerrière, il meurt, 
et les anges portent son âme à Dieu. Cependant 
Charles arrive à Ronce vaux et ne trouve que des 
cadavres. Il atteint, grâce au miracle déjà raconté 
dans RT, les débris de Tarmée sarrasins et les taille 
en pièces. Après le combat de Pinabel contre Tierri, 
Ganelon est écartelé à Roncevaux même*; on ramène 
en France les corps de Roland, Olivier et Turpin, et 
Charles retourne k Aix. 

VI. Tel est Tétat du poème où parait Tavoir trouvé 
le dernier rédacteur, celui auquel nous devons le 
poème conservé (R). Il en a gardé la plus grande 
partie, mais il Ta profondément modifié en quelques 
points et notablement amplifié ^ Dès le début, au lieu 
de faire prendre à Charles, comme il était naturel, 
l'initiative d'une sommation adressée à Marsile, il 
raconte que celui-ci, inquiet des progrès que fait 
l'empereur (qui depuis sept ans est en Espagne et a 
conquis presque tout le pays), lui envoie des messa- 
gers porteurs de promesses de soumission, qui n^ont 



I. Voyez U-dessni la note 03. 

3. Toula cette fin est extrêmement mutilée dans le Carmen; on M 
rétabUl iei RC que par des conjectures, mais très Traisemblables. 

S. Cm changements et addition» peuTent bien ne pas tous appartenir 
à on seul et même rédacteur; nais antra RG et R noua n'avons pa» 
d'intermédiaira. 
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pour but que d*éloigner les Français et que Marsile, 
malgré les otages qu'il livre, est bien résolu à ne pas 
tenir. C'eîst pour conclure le traité ainsi proposé que 
Charles, sans une bien évidente utilité, envoie Gane- 
lon à Saragosse. Notre poète parait avoir imité ici 
un épisode appartenant à une partie antérieure de la 
tradition épique sur la guerre d'Espagne^ et cette 
innovation assez malheureuse a jeté du trouble sur 
toute la première partie de son exposition. Quand il 
s'agit de désigner le messager qu'on enverra à Mar- 
sile, Roland s'offre le premier (imité d'ailleurs par 
Turpin, Olivier et Naimon de Bavière), ce qui montre 
bien qu'il ne désigne ensuite Ganelon que par estime 
pour lui et non par haine, comme celui-ci veut le 
croire. Ganelon nous apparaît ici pour la première 
fois comme le parâtre de Roland, et cette relation de 
famille est une des causes de la haine qu'il lui a 
vouée *. Il se laisse corrompre, avant même d'arriver 
à Saragosse, par les belles paroles de l'ambassadeur 
de Marsile, avec lequel il fait route; malgré cela, 
l'arrangeur a conservé de l'ancienne rédaction la 
scène du défi qu'il adresse à Marsile au nom de 
Charles (bien que ce défi ait doublement perdu toute 
raison d'être), dans laquelle son attitude arrogante 
manque amener sa mort. Au début du combat se 
place la plus importante des additions de R, qui 
peut-être plus que tout le reste, par son caractère 
vraiment poétique, a contribué et contribue encore au 
succès du poème, la scène où Olivier, qui, du haut 
n'un rocher, a vu l'immense armée des païens se 



I. Voyez Rotncmia^ t. XI, p.49S. 
• Vojec la loto 17. 
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mettre en mouyement dans les vallées, inTite Roland 
à sonner son cor pour faire revenir Cbarlema'gne, et 
oh celui-ci 8*y refuse par orgueil, par honneur de 
famille, par desmesure \ causant ain^i le désastre où 
il vu pi'TÎr avec tous ses compagnons. A cette scène le 
poète a donné plus tard comme pendant celle où 
Holand se décide à sonner du cor et où c'est Olivier 
qui Yen dissuade. Dans tout le poôme, Olivier a pris 
à côté de Roland une place prépondérante, qn*îl 
n'avait encore au même degré ni dans RT, ni dans HG s 
non seulement les deux héros sont compagnons d'ar- 
mes, mais Roland est le fiancé d'Aude, la sœur d'Oli- 
vier, qui plus tard, quand elle apprend à Aix la mort 
de son flancé, tombe, elle-même mortellement frappée, 
aux pieds de Charlemagne *. Le récit de la batailfe 
en lui-même paraît être la partie du poème que le 
rédacteur de R a le moins remaniée; il y a cependant 
plusieurs épisodes qui doivent lui être attribués, 
parmi lesquels se place au premier rang la belle 
ûction du a grand deuil o de toute la nature pour la 
mort de Roland. Le massacre par Charlemagne des 
Sarrasins échappés de Roncevaux ne surfit plus 
comme vengeance du désastre : l'empereur revient 
jusqu'à Saragosse, où s'est réfugié Marsile, qui a été 
blessé mortellement, mais non, comme dans RT 
et RC, tué sur le coup par Roland; il s'en empare, 
Marsilo meurt, et Charles ramène en France sa veuve 
Bramimonde qui, déjà dans RC, apparaissait, d*après 
l'usage des princesses sarrasines dans les chansons 
de geste, comme favorable aux chrétiens, et qui se 



1. Voyez a note 36. 

S. Vojez let noUs &S et it7. 
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fait volontairement baptiser. Après Tenterretnent de 
Roland, Olivier et Turpin à Blaie, Charles revient à 
Aix, et c'est là seulement, devant un jury solennel, 
qu*a lieu le jugement de Ganelon : Tauteur de R a 
ainsi modifié le récit antérieur pour tracer le tableau 
d'une grande « cour )» impériale et introduire dans le 
châtiment du traître, si impatiemment attendu par 
les auditeurs, à la fois plus de péripéties et plus de 
solennité. En effet, les jurés convoqués par Charles, 
effrayés par les menaces des parents de Ganelon, le 
déchargent de Taccusation portée contre lui, et Tem- 
pereur, désespéré, est impuissant à venger son neveu, 
quand Tierrid*AnjouS Tun des juges, prend sur lui la 
condamnation, et, par sa victoire sur Pinabel, obtient 
que Ganelon soit livré au supplice mérité. Charles se 
prépare h goûter enfin un peu de repos ; mais Tange 
Gabriel lui apparaît en songe et lui ordonne, au nom 
de Dieu, une nouvelle expédition. L*auteur de R a 
ainsi relié son poème à un autre, sans doute composé 
ou remanié par lui, qui ne nous est pas parvenu. 

VII. Postérieurement à la rédaction dont nous 
venons dMndiqUer les traits principaux, ou en même 
temps, mais sans doute en dehors d*elle, un poète 
inconnu avait composé une chanson dans laquelle il 
avait imaginé, pour le désastre de Roncevaux, une 
revanche plus éclatante encore que celle qui lui avait 
été donnée dans R. Marsilo y était représenté comme 
le vassal de Baligant (nom repris à Tancienne tradi- 
tion), « amiral de BsJ)ylone » et chef de tous les 

1. Gt penoDnags, appelé id Tierri d'Anjou, figura sans cette qiiaU- 
fieation dans Torpin et le Carmen; U la doit uns doute, ainsi qoe 
ta fraternité aTec la doc Jofroi, ao rédacteur aogeTiii dont U a été 
parlé plus haaL 
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païens. Appelé par Marstle à son secours lors de ren- 
trée des Français en Espace, Baligant n*y arrive 
que sept ans après, juste au moment où la yictoire 
apparente des Sarrasins à Roncevaux vient d'aboutir 
en réalité pour eux à un terrible échec. Il relève le 
courage de Marsile, étendu à Saragosse sur son lit 
de souffrance, et provoque Charlemagne, occupé à 
ensevelir les morts de Roncevaux, à un combat su- 
prême et décisif où toutes les forces de la païennie 
luttent contre toutes celles de la chrétienté. Cette 
rencontre donne lieu à une intéressante énumération, 
fondée en grande partie sur des traditions fort an- 
ciennes, de tous les peuples qu'on se représentait 
eomme ayant été soumis à Charlemagne, de tous ceux 
que Ton confondait sous le nom de païens et que Ton 
considérait comme les ennemis de la France et du 
christianisme. Après une bataille sanglante et long- 
temps indécise, Charlemagne, soutenu par un ange, 
tue Baligant en combat singulier, et le droit des 
chrétiens obtient de Dieu un triomphe complet. ^ Le 
manuscrit perdu duquel dérivent (sauf pour la fin dans 
les renouvellements rimes, voy. ci-dessous) tous les re- 
présentants que nous avons de R avait fondu, assez 
maladroitement d'ailleurs, le poème de BcUigant dans 
le texte de R, bien qu'il présente avec ce dernier 
plusieurs contradictions, et il a passé de là dans les 
copies, rédactions et traductions plus récentes. Bien 
qu'étranger à R et très probablement d'une autre 
main, ce poème ne manque nullement de mérite et se 
distingue même en plusieurs endroits par un style 
plus poétique que celui de la chanson à hquelle il 
est incorporé. 
Vlll. La rédaction de R, en assonances, que nous 
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représentent ces divers dérÎTés, ne peut remonter 
plus haut que la seconde moitié du onzième siècle; 
c'est ce qu'attestent, outre des faits linguistiques, des 
allusions historiques, comme Tintroduction dans le 
récit de personnages du dixième siècle ', la mention 
de ToriOamme, celle du pillage de Jérusalem par les 
Turcs, et le costume général ; mais il n*y a aucune 
raison de le faire descendre plus bas que la première 
croisade >. On sait que Taillefer, jongleur et guerrier, 
chantait à la bataille de Hastings (1066) un poème 
sur Roncevaux; ce n'était pas le nôtre tel quel, maie 
c'en était sans doute une rédaction antérieure, car le 
nôtre a conservé des vers qui semblent avoir été com- 
posés à l'occasion de l'expédition de Guillaume le 
Bâtard en Angleterre >. — Cette rédaction est con- 
servée, plus ou moins imparfaitement, dans les textes 
suivants : 1* un manuscrit aujourd'hui à Oxford, écrit 
en Angleterre dans la seconde moitié du douzième 
siècle, qui attribue soit la récitation, soit la composi- 
tion de l'œuvre * à un certain Turold; 2* un manuscrit 
de Venise, provenant des Gonzague de Mantoue, écrit 



i. Par exemple Richard de Normandie et Jofroi d*AnJon, gonfalo- 
nier du roi ; sur ce dernier, Toyei la note 8. 

3. L'énumération des peuples païens que donne l'épisode de Baligani 
doit avoir été faite avant cet événement, qui fit connaître en Occidect 
beaucoup de noms qui n'apparaissent pas ici; mais cela ne prouvetii 
rigoureusement rien pour le corps du poème, auquel Baligant peut ëu« 
antérieur. 

3. Guillaume revendiquait pour la papauté la contribution que lea 
rois anglais avaient accoutumé de lui payer, et en attribuant à Charle- 
magoe la conquête de ce pays, le poème dit : Adueê saint Piedretm 
wmquiêt k> oh&vag: 

4 D'après une autre opinion, ce Turold {Turoldtu dans le sm. 
d'Oxford) aorait été Tauteur d'une chronique latine {gette) utilisée par 
le poèta. 
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aa quatorzième siècle et d'une langue fortement italia- 
nisée; ce manuscrit, qui pour les 3846 premiers vers 
suit la rédaction en assonances, a emprunté la fin à 
d'au 1res sources, sans doute par suite de la défectuo- 
sité de son original; 3* une rédaction en rimes, de la 
seconde moitié du douzième siècle, dont nous repar— 
lerons tout à l'heure ; k* une traduction en prose nor< 
végienne du treizième siècle, qui pour la fin n'a pas 
eu non plus pour base le même texte que le manuscrit 
d'Oxford; 5* une traduction libre en vers allemands, 
faite par le clerc Conrad vers 1133; 6* les fragments 
d'une traduction en vers néerlandais du treizième 
siècle; 7* un poème anglais Incomplet du quatorzième 
siècle; 8* diverses versions italienoes, où sont mêlés 
la rédaction rimée, quelques traits de source parti- 
culière et des inventions nouvelles. Le rapport de ces 
différents textes entre eux n'est pas encore bien établi. 
Ils paraissent cependant dériver tous d'un manuscrit, 
et non de diverses traditions orales qui auraient été 
indépendamment confiées à l'écriture; mais les scribes 
ont pris avec leur texte des libertés plus grandes que 
d'ordinaire, et ils ont sans doute parfois subi Tin- 
fluence des versions divergentes des jongleurs. La 
lettre authentique du texte ne peut, en beaucoup d'en- 
droits, se rétablir avec sûreté ; en effet, le manuscrit 
d'Oxford, de beaucoup le plus précieux, est postérieur 
d'un siècle environ à ce texte; il a été écrit par un 
copiste négligent et inattentif, et qui, étant Anglo- 
Normand, a trop souvent violé une langue qu'il con- 
naissait mai et une versification dont il ne savait pas 
les lois; le manuscrit de Venise, œuvre d'un scribe 
italien qui, lui, ne comprenait absolument rien à ce 
qu'il copiait et qui s'efforçait, par les procédés les 
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plus ineplement mécaniques, de transformer pour 
l*œil les assonances en rimes, est encore plus infidèle 
et appartient d*ailleurs à une récension sensiblement 
difTérente de celle du manuscrit d*Oxford ; quant aux 
renouvellements et aux traductions, on comprend que, 
s*ils peuvent assez souvent nous aider à retrouver le 
sens altéré dans les deux manuscrits en assonances, 
ils ne peuvent que très exceptionnellement nous don- 
ner des renseignements précis sur Texpression même 
de Toriginal. On ne restitue donc que par des conjec- 
tures plus ou moins assurées, et en maint passage on 
doit renoncer à restituer la rédaction que nous avons 
appelée R dans la forme que lui avait donnée son 
auteur. Toutefois on peut dire que les doutes ne por- 
tent que sur des nuances ou sur des points secon- 
daires et qu'en %omme, grâce surtout au manuscrit 
d'Oxford, nous pouvons reconstituer un texte fort 
voisin de celui que présentait le manuscrit perdu 
auquel remontent tous les nôtres. 

IX. L*auteur ou plutôt Tarrangeur de l'œuvre con- 
tenue dans ce manuscrit perdu était-il un clerc? C'est 
ce qui ne paraît pas probable. Il connaît, il est vrai, 
les noms de Jupiter et d'Apollon, dont il fait des 
démons*, il connaît certains épisodes de la Bible, il 
emploie en assez grand nombre des mots savants'; 
mais rien dans tout cela ne dépasse les connaissances 
que pouvait avoir un jongleur qui avait reçu quelque 
instruction, et, s'il a écrit lui-même son œuvre, cette 
instruction ne lui faisait pas défaut. Il cite comme 

i. L'Mtenr de Baligant^ qoi en général «et pins safant que celai 
de R, eonnail même Virgile et Homère, naia il les eite «niquemenl 
comme des pereonnagee très Tienz. 

S. Voyes au Obê^rv. grammoHûitUê le S ISS. 
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•ourceB Vaneienne gesie^ la peato Francor (Geste 
Franoorum), une prétendue charte qu*aiiraît écrite 
saint Gilles de Provence'; mais toutes oes indica- 
tions sont vagues ou imaginaires. S*il avait été^erc» 
il aurait consulté d*autres sources latines, et oa en 
trouverait la trace dans son œuvre. L'esprit qui anime 
son poème est resté essentiellement belliqueux et 
féodal ; s*il parait par endroits très pénétré de Tidée 
religieuse, c*est que Tâme des hommes de ce temps 
en était profondément imbue; mais on n*y trouve 
rien de clérical, ce qui distingue nettement notre 
poète du rédactelir de la chronique de Turpin. Mais 
on peut croire qu'il connaissait des clercs, qu'il avait 
peut-être commencé des études pour être clerc lui- 
même, et qu'il avait bientôt suivi une autre vocation*. 
— Comme on l'a vu plus haut, c'était plus qu'un 
renùuveleur ordinaire; on lui doit quelques-uns des 
morceaux les plus frappants du poème. 11 a, dans son 
travail de remaniement et d'embellissement, laissé 
subsister plus d'une contradiction : Marsile déclare au 
début qu'il n*a pas d'armée, et ensuite en déploie une 
immense; son oncle Valgalife (le calife*) semble 
d'abord jouer un grand rôle et parait à peine par la 

i. Eo réalité nint GîIIm Tivait cent Mf arant Cbarlemagaa. S«r la 
légende de ce saint et ses prétendus rapports arec le grand empereur, 
voyez la Vie de eaint GiUeê, par Gnillanme de BerneTille, publiée 
par G. Paris et A. Bos (Paris, 1881). 

3. Ce devait être le cas pour beaucoup de jongleurs : il leur fallait 
pour leur métier une instruction élémentaire que ne recevaient en 
général, sauf les flls de grands seigneurs, que les enfants destinés à 
être clercs. 

S. Ce ùom est intéressant parce qu'U parait bien renoatar k une 
tradition directe et fort ancienne ; dans les poèmes consacrés au croi- 
sades, on dit le ealife et non ValjfaUfe, Valgalife 6» Roland, par une 
•tttts de déformations, est deveBii VArgaUa <!• Bojardo et de l'Ariôsls. 
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suite; en réclame à Marsiie, pour la paix feinte qu*il 
jure, des otages qu*il donne en effet et dont il n*est 
plus parlé; le caractère de Ganelon ofTre, comme on 
Ta déjà Tu^ de frappantes disparates; à l'ancienne 
géographie de la tradition épique, fidèle au souvenir 
des données réelles, ont été mêlées des notions fan- 
tastiques, etc. On peut presque toujours comprendre 
ce qui a amené ces contradictions : c'est le désir de 
mieux présenter tel ou tel éyénement et surtout de 
rendre plus dramatique tel ou tel détail; le poète, 
d^ailleurs habile et puissant, perd de yue, pour l'effet 
momentané qu'il veut obtenir, l'ensemble de sa com- 
position. — Cette composition est cependant, en géné- 
ral, réfléchie et même curieusement symétrique : ainsi 
les trois batailles successives que livrent Holand et les 
siens se décomposent en petits combats qui se font 
rigoureusement pendant La vérité humaine etviyante 
et la variété du détail sont constamment sacrifiées 
ou subordonnées h l'idée générale qui anime le poème, 
celle de la lutte des chrétiens, sous l'hégémonie de 
la France, Contre les Sarrasins. Les caractères, trans- 
mis par la tradition antérieure, sont accusés de façon 
à devenir des types. L'art incontestable qui éclate 
dans cette œuvre est déjà essenliellement un art /ran- 
çais, et la chanson de geste du onzième siècle rap- 
pelle en beaucoup de points, par sa conception et son 
exécution, nos tnigédies les plus classiques. — L'ac- 
tion est presque toujours non pas racontée, mais mise 
sous les yeux de l'auditeur ; le poème est une suite de 
tableaux; les verbes sont presque tous au présent. — 
Les laisses assenantes* sont d'inégale longueur, sans 

I. Vo j. MU CMmtv. grmmmai. lit f f IS4 «i IS». 
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cependant être trop disproportionnées; elles com- 
prennent en moyenne une quinzaine de vers. Cha- 
cune d'elles est le plus souvent complète en elle-même^ 
forme une petite scène ou un petit tableau à part, et 
n'offre que rarement avec la précédente et la suivante 
ces raccords qui sont habituels dans les poèmes pos- 
térieurs. On peut dire que la Chanson de Roland se 
développe, non pas, comme les poèmes homériques, 
par un courant large et ininterrompu, non pas 
comme le Nibelungenlied, par des battements d'ailes 
égaux et lents, mais par une suite d'explosions suo 
cessives, toujours arrêtées court et toujours repre- 
nant avec soudaineté. — Il est impossible de dis- 
cerner, pour la forme, des parties plus anciennes les 
unes que les autres ; cependant il faut sans doute, nous 
l'avons dit, regarder le noyau central, qui comprend 
le récit môme du combat de Roncevaux, comme plus 
fidèlement conservé d'un poème antérieur et comme 
plus ancien que tout ce qui précède et suit. — Le 
style est simple, ferme, efficace; il ne manque par 
endroits ni de grandeur ni d'émotion; mais il est 
sans éclat, sans nuances, sans véritable poésie et sans 
aucune recherche d'effet; il n'est ni plat ni prolixe 
comme celui de beaucoup de poèmes postérieurs, mais 
on peut dire qu'il est terne, monotone, quelque peu 
triste. Il n'est nullement imagé : on ne trouve dans 
tout le poème qu'une seule comparaison, et elle n'a 
rien d'original ni de vu {Si com H cers s'en vail 
devant les chiens, Devant Rodlant 91 s'en fuient 
paien). Il y a déjà dans Roland beaucoup de formules 
toutes faites, héritage de l'épopée antérieure, qui 
facilitent au poète l'expression de ses idées, mais la 
rendent facilement banale, et qui Tempèchent trop 
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souyent de Toîr directement et avec une émotion per- 
sonnelle les choses qu'il veut peindre. — De la poésie 
plus ancienne vient aussi sans doute un procédé dont 
l'auteur fait usage parfois avec un grand bonheur, et 
qu'on retrouve dans les chansons de geste les plus 
anciennes après la nôtre: la répétition du même 
récit, du même tableau, du même dialogue sur des 
assonances différentes. C'est ainsi que trois fois 
RolamJ, mourant, essaye de briser son épée, etc. 
Quel iues-unes de ces répétitions, qui ne figurent pas 
dans tous les textes, paraissent avoir été ajoutées par 
un rhapsode ou provenir de rédactions concurrentes : 
ainsi Roland, dans deux laisses successives du ma- 
nuscrit d'Oxford, accueille tout différemment la pro* 
position faite par Ganelon de lui confier le comman- 
dement de l'arrière-garde ; Gharlemagne, se repré- 
sentant par avance la tristesse de sa vie en France 
après la mort de son neveu, place la scène du tableau 
qu'il se fait une fois à Aix et l'autre fois à Laon, et ces 
deux capitales de la royauté carolingienne appar- 
tiennent à des époques toutes différentes^. — Le 
Roland soulève encore d'innombrables questions, 
que la critique n'arrivera sans doute jamais à résou- 
dre toutes. La patrie et la date de la rédaction dont 
nous avons conservé les textes et versions indiqués ci- 
dessus ne sont pas encore fixées sans contestation. Le 
plus probable, pour résumer ce qui a été dit plus 
haut, est qu'elle repose sur un poème originairement 
composé dans la Bretagne française, remanié ensuite 
à plusieurs reprises dans diverses parties de la région 
occidentale de notre pays, et qu'elle a pour dernier 

f . Sur ew répétitions, tojm 1«s ttotet M, M, 133. 
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auteur ou arrangeur un « Français de France », 
qui a dû achever son œuvre, à. laquelle il a donné 
une inspiration plus largement nationale, sous le 
règne de Philippe t*'. — Avec ses défauts de com- 
position, qui tiennent à. son lent devenir^ et ses fai- 
blesses d*ezécution que nous n'avons pas dissimulées, 
la Chanson de Roland n'en reste pas moins un 
imposant monument du génie français, auquel les 
autres nations modernes ne peuvent rien comparer. 
Elle nous montre, à plus de mille ans en arrière, le 
sentiment puissant et élevé d'un patriotisme que 
Ton croit souvent de date plus récente, et une con- 
science de Tunité nationale qu'aucun peuple ne possé- 
dait alors et qui, en passant de plus en plus des idées 
dans les faits, a fondé la France moderne ; elle y joint 
comme inspiration profonde le plus pur sentiment du 
devoir et le culte exalté, excessif même, mais d'autant 
plus touchant, de Thonneur. Dans sa grandeur simple 
et un peu sèche, dans sa conception exclusive et pres- 
que abstraite de la vie, dans son émotion contenue 
mais souvent saisissante, dans son entente déjk remar- 
quable de la mise en scène, elle nous apparaît à la fois 
comme le premier et comme le plus purement national 
des chefs-d'œuvre de 1 art français. Elle se dresse a 
l'entrée de la voie sacrée où s'alignent depuis huit 
siècles les monuments de notre littérature comme 
une arche haute et massive, étroite si l'on veut» mais 
grandiose, et sous laquelle nous ne pouvons passer 
sans admiration, sans respect et sans fierté. 

IX. La rédaction rimée soulève des problèmes fort 
difficiles, mais d'un intérêt secondaire. Elle existe, 
pour la première partie, sous une double forme : l'une 
est conservée dans un manucnt de Venise et un de 
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Châteauroux, Taulre dans un manuscrit de Paris, un 
de Lyon, un de Cambridge, et un fragment lorrain ; 
dans ce dernier groupe même il y a des divergences 
notables. Mais les deux formes ont en commun des 
passages nombreux et étendus, en sorte qu'on peut 
les regarder comme ayant une même source, qui doit 
remonter au commencement du dernier tiers du dou- 
zième siècle. Dans la partie essentielle du poème, la 
rédaction rimée se borne à peu près à mettre en rimes, 
souvent assez maladroitement, les assonances de Tori- 
ginal, ce qui amène un délayage constant et un affai- 
blissement notable du style, devenu naturellement 
beaucoup plus banal dans ce travail de manœuvres; 
on ne remarque guère d'addition que le long et peu 
intéressant tableau (intercalé d'ailleurs après coup) 
de Tarmement des douze pairs au moment du combat. 
Pour la fin du poème, la rédaction rimée (qui est 
unique et se trouve aussi dans le manuscrit de Venise 
qui contient le second exemplaire de la rédaction en 
assonances) paraît n*avoir pas eu de modèle dans un 
texte composé en assonances, mais avoir été origi* 
nairement composée en rimes ; cette fm ne ressemble 
en effet, dans aucun des textes rajeunis, k celle du 
manuscrit d'Oxford. Elle présente, si on la compare 
à cette dernière, de grandes différences, qui ne sont 
certes pas à son avantage : la scène si poignante 
dans sa brièveté de la mort d*Aude est ici transportée 
à Blaie, devant le tombeau de Roland, et devient un 
long récit d'un caractère mélodramatique où manque 
la véritable émotion ; surtout le procès et le supplice de 
Ganelon sont amplifiés de la façon la moins heureuse. 
La rédaction rimée fit oublier l'ancienne version asse- 
nante ; mais elle ne devait pas elle-même conserver jus- 
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qu*au bout sa popularilé. On la copiait bien encore an 
quatorzième siècle (ms. de Lyon), et, en Angleterre, an 
quinzième siècle (ms. de Cambridge); mais elle étaitou- 
bliée en France quand on se mit k rédiger en prose, pour 
la lecture des grands seigneurs, les chansons de geste 
encore en faveur. On s'adressa pour perpétuer le souve- 
nir du combat de Roncevaux, dont le héros principal 
était toujours resté populaire, à un poème du treizième 
ou du quatorzième siècle, le Galien^ qui, pour le récit 
de cet épisode, paraît avoir puisé à une source indé- 
pendante du Roland^ et dont la narration, immensé- 
ment inférieure, fut dérimée au milieu du quinzième 
siècle, imprimée à la fin, reproduite jusqu'à nos jours 
dans les éditions populaires de la Bibliothèque bleue; 
car ces romans en prose, destinés d'abord aux hautes 
classes, devinrent, avec les impressions à bon mar- 
ché, et restèrent longtemps exclusivement la lecture 
du peuple. — D'autres livres semblables reproduisent 
la traduction de la chronique de Turpin, jointe par le 
Vaudois Jean Bagnyon (quinzième siècle) à une mise 
en prose de Fierabras, et imprimée depuis lors un 
nombre incalculable de fois non seulement en fran- 
çais, mais en anglais, en espagnol, en portugais et 
en allemand. — L'ancien poème avait d'ailleurs eu de 
bonne heure le plus grand succès à l'étranger. C'est 
par lui surtout que l'épopée française a pénétré dans 
les divers pays de l'Europe chrétienne, où Roland 
était au moyen âge aussi populaire qu'en France, et 
dans plusieurs desquels il Test resté jusqu'à nos 
jours. On a vu plus haut que dès 1133 lé clerc Conrad 
l'avait mis en allemand ; le poème de Conrad, en vers 
assenants, fut renouvelé et mis en rimes, puis en 
prose, à plusieurs reprises, et le nom de Roland, grâce 
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aussi à la chronique de Turpin, devint, surtout dans 
la basse Allemagae, le nom typique du héros et du jus- 
ticier : c'est ainsi que dans un grand nombre de yilles 
de cette région, à partir du quatorzième siècle, des 
statues de Roland furent élevées pour symboliser 
la justice impériale ou municipale. Dans les Pays- 
Bas sa popularité ne fut pas moins grande : un 
livret qui repose en bonne partie sur Tancienne 
imitation de nos chansons y est encore d'une lecture 
courante. 11 en est de même dans les pays Scandi- 
naves, grâce aux transformations successives de la ver- 
sion norvégienne du poème en assonances. L'Angle- 
terre, malgré ses rapports plus étroits avec la France, 
n*a pas beaucoup cultivé la légende de Honcevaux de- 
puis le poème du quatorzième siècle dont on a parlé 
plus haut ; mais Roland y était célèbre par d'autres 
imitations du français, et l'institution des douze pairs 
a fourni à la langue le mot de doseper appliqué à un 
seul d^entre eux, témoignage à la fois de la diffusion de 
notre épopée dans le milieu anglais et des malen- 
tendus auxquels elle donnait lieu. En Italie, la tradi- 
tion de Roncevaux fut apportée par mille voies diffé- 
rentes, et aboutit au fameux poème de Pulci, Mor^ 
gante, basé lui-même sur une Botta di Roncesvalle 
plus ancienne; on sait quelle transformation aussi 
imprévue que charmante y attendait le sévère fiancé 
de la belle Aude : grâce surtout à VOrtando furioso, 
le nom du paladin est célèbre dans toute l'Italie, et 
ses exploits plus ou moins fantastiques y fournissent 
dans beaucoup d'endroits, et notamment en Sicile, la 
matière de représentations suivies par le peuple avec 
une grande passion. Mais c'est en Espagne que la 
Chanêon de Roland eut le développement le plus ori* 
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ginal, quoique latent dans plusieurs de ses phases : 
transportée au delà des Pyrénées, la chanson qui 
célébrait un événement dont une vallée espa^ole 
était le théâtre y souleva d'abord le plus vif enthou- 
siasme, puis des protestations dictées par le senti- 
ment national. Tandis que la forme de notre poème 
suscitait, dans les Cantares del Cid^ une admirable 
imitation, la matière en était profondément remaniée, 
et le patriotisme espagnol donnait à Roland dans Ber- 
nard del Carpio d'abord un émule, etûnalement un ad- 
versaire et un vainqueur. Ces courants contradictoires 
se retrouvent dans les romances du quinzième siècle, 
qui nous représentent en plusieurs traits des cantares 
de gesta antérieurs faits à limitation de nos chan- 
sons de geste; on voit dans quelques-unes d'entre 
elles le désastre de Roncevaux célébré comme un 
triomphe national, tandis que d'autres le déplorent 
avec les sentiments des poèmes français. Des faits 
analogues, mais moins frappants, se présentent en 
Portugal. — Celte immense diffusion de la Chanson 
de Roland à l'étranger, cette influence qu'elle a exercée 
sur tant de littératures, sont des éléments impossibles 
à négliger dans l'appréciation de cette œuvre ; elles 
nous en font mieux comprendre la grandeur unique 
et l'importance exceptionnelle, due à la hauteur de 
son inspiration et èi cette circonstance que l'idéal de 
dévouement, de fidélité, de courage et d'honneur 
qu'elle incarnait, idéal formé dans la France féo- 
dale et chrétienne, était celui qui s'imposait alors à 
toute l'Europe et qui allait pendant longtemps en 
dominer les aspirations et la poésie dans ce qu'elles 
avaient de plus élevé. 
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VALEUR PHONÉTfQDE 
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CARÀGTÈliES EMPLOYÉS 

9AIS LIS OBSIRfATIOlS aRAHHlTICALBS 



Voyelles. 

c. — e féminin. 

à, — o ouvert ou bref (êotte, port], 

à. — o fermé ou long {sot, côte], 

u.^- ou français. 

u. — u français. 

à. — a nasal, an. 

?. — e nasal, m. 
8or if e en italique dans le caractère romain (en romain 
darm le caractère italique), voy. au § 3. 

Vu dans les diphtongues se prononce comme eu très 
Ceuble : àu=^àoUj ôu=éou. 

Consonnes. 

10. — w anglais, ou dans oui. i. — l mouillée italienna 
ib, — u dans lui. n. — n mouillée. 

s. — s douce. 

• 

/. — eh. 3. — ydansyeax^tdanspted. 

/. — j. 

t, — th anglais dur. 
d. — th anglais doux. 

Rbmarqub importante. — Uno voyelle est libre quand! «lia précède 
«D latin une seule cooBonno ou les groupes tr, dr, pr^ 6r, ou ceux 
(sauf ce, gg) dont la première consonne est e, g (devenue j)\ elle est 
entravée quand elle précède deux consonnes au moins dont la seconde 
n'est pas une r et dont la première n*est pas e ou g. 

Pour les abréviations, voir la Uite en tète du Gl^itaire, 
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I. — PHONÉTIQUE. 

1. VOYELLES 

1. Les voyelles, dans la langue du Roland^ sont au 
nombre de neuf : à, e, è, é^ î, ô, d, u {ou, écrit u dans 
les diphtongues ; voy. § 35), û (écrit u comme en 
français moderne) ; Va (a de pcis^ pâte) n*eziste pas 
encore (cf. § 6), non plus que les sons (composés d*o 
et a) ô ouvert (œuf) et ô fermé {œufs). — Elles peuvent 
avoir Taccent (toniques) ou ne pas Tavoir (atones). La 
voyelle qui porte Taccent en français est celle qui le 
portait en latin, sauf dans quelques cas : vint, trente 
représentent une accentuation ancienne et populaire, 
viginti, trfginta; Ta delà 3* p. pi. -eruntest tou- 
jours traité comme bref; la brève pénultième d*un 
proparoxyton placée devant une muette plus r attire 
Taccent sans changer de quantité {toneidre) ; le suffixe 
-iOlum devient -jôlum; Vu de batdere et formes 
semblables passe son accent à la voyelle précédente 
(par analogie à bâtuit, etc.) et tombe en renforçant 
le t. Les mots grecs conservent généralement leur 
accentuation originaire. 

1 
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2. L*accent tonique, comme en français moderne, 
est toujours (sauf le cas indiqué au § 3) sur la der- 
nièr'^ cyllabe des mots de deux ou plusieurs syllabes 
qui ne se terminent pas par e, soit seul, soit suiyi d*s, 
de f ou de nt. Il est sur ravant-dernière des mots 
terminés par e. Les terminaisons -et et -es ont été mar- 
quées dans notre texte d'un accent aigu {chantéf^ 
remés) ou grave (recèt^ après), quand Ve n'y est pas 
féminin et reçoit Taccent tonique. On aurait pu en 
faire autant pour la terminaison -ent {sot)ént en regard 
de sévent), mais on a suivi Tusage moderne, malgré 
l'équivoque à laquelle il prête. 

3. Dans quelques mots terminés par e ou es, l'ac- 
cent était non sur l'avant-dernière, mais, réellement 
ou en apparence, sur l'antépénultième : c'est ce qu'on 
nomme des proparoxytons. Ces mots se divisent en 
deux classes. Les uns ont pour voyelle pénultième un 
i en hiatus qui se prononçait j, et ce ne sont pas en 
réalité des proparoxytons (voyez aux consonnes). Les 
autres ont pour pénultième un e non en hiatus. Dans 
les uns comme dans les autres, la pénultième ne 
compte pas dans la mesure du vers. Pour les distin- 
guer, on a imprimé en caractère italique la voyelle 
pénultième : Vi ainsi marqué se prononce j (voy. § kS); 
Ve garde sa valeur, mais se prononce très rapide- 
ment : tels sont d'une part palïe^ — milles Basiàe^ 
Denisïe^ nobilie, Jfarsiâie, — ckanonief tnonie, orie, 
d'autre part anemey angele^ — Guenele, — Cizere^ 
— aposlole, — umQÙe, 
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k. Les diphtongues sont au nombre de douze : six où 
la seconde voyelle esti : cU, et, éi, ôî, di, ui\ trois où 
la seconde voyelle est u : Ju, ou, ou ; deux où la pre- 
mière voyelle est i : îe, tu ; une où la première voyelle 
est u : lie. 11 y a deux triphtongues,t6uet ueu (celle- 
ci n*est pas dans nos extraits). Lee autres groupes de 
voyelles coutiguës, comme ia^ to, forment toujours 
deux syllabes. Quand les groupes aij et, ie forment 
deux syllabes, la seconde voyelle a été marquée d'un 
tréma : païSt Anseïs, Gabriel^ hardiëment, 

5. Devant les nasales. Va et Ve seuls sont suscep- 
tibles de nasalisation; Va est nasalisé partout, Ve ne 
Test pas dans la diphtongue te {stnt^ mais tient; dans 
Moriënne il n*y a pas diphtongue). 

6. A. — L'a se prononce toujours ouvert ( bref), 
sauf peut-être dans a8 = als (^ 50). Va tonique pro- 
vient de a latin tonique entravé, et en outre de Va de 
habet, amavitet autres parfaits, de Va des mono- 
syllabes jam, (il)lac, (ecce)hac (les formes lai^çai^ 
plus régulières, bont dialectales), de Va libre de q u ar e 
(traité comme atone). Devant une l, Va tonique libre, 
qui se change d'ordinaire en e', persiste dan) mal, 
chalt^ valt. Dans dame, Va répond à un ô tonique 
suivi d'm. Sur a nasal, ai, voyez ci-dessous, §§ 8, 9. 

7. Va protonique provient de tout a latin protoni- 
que, libre ou entravé, sauf de Va immédiatement pro- 
tonique et non initial, qui se change en e. Après ch, 
jy quand il provient d'un a libre, il s'est déjà affaibli 
en e à l'initiale {cheval, gésir). Sur gerrez, voy § 17. 
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L*ade a (ad), la (illam), ma^ ta, sa, est en réalité 
protonique; il en est de même de Va de qiuir (cf. § 6). 
Dans par un e atone s^est changé on a à cause de IV 
snivante. 

8. L'a nasal ou à provient de tout a précédant une 
m ou une n suivie d'une autre consonne. En oatre, 
il s'est introduit, par analogie avec la première con- 
jugaison, à la terminaison du participe présent et du 
gérondif de tous les verbes. 

9. La diphtongue ai provient de a latin tonique ou 
atone et d'une palatale quelconque {j, c, g, j) qui le 
suit; de a tonique à Tantépénultième et d'un t (e) 
pénultième qui s'est changé en j {ai, sai, aitre, re- 
paidret) ; de l'a et de l't de vadi t (déjà vait en lat. 
vulg.). Elle provient aussi de a tonique devant les 
nasales non suivies de consonnes (voy. plus loin). — 
Elle s'est originairement prononcée aj, mais déjà à 
répoque de la dernière rédaction du Roland elle se 
prononce è et assone avec Vè ordinaire. — Quand la 
diphtongue aj précède une consonne nasale, Va y est 
nasalisé, et il en résulte ce qu'on peut appeler une 
diphtongue nasale : âjmet, mQjni cette diphtongue 
nasale assone avec l'a nasal ordinaire. Mais il peut 
se faire aussi que la nasalisation ne se produise pas, 
et alors ces mêmes mots peuvent assener en è comme 
ceux qui ont un ai ordinaire. La langue, au zi* siècle, 
hésitait sur ce point. 

10. E. — Ve se prononce comme notre é féminin 
là où nous le prononçons {premier, parlement, mar 
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hre^ gue). Il n'est jamais tonique, sauf si Ton veut dans 
les monosyllabes. 11 ne commence pas non plus les 
mots. Avant la tonique il provient : de a libre excepté 
à la première syllabe, et même à la première syllabe 
de a libre après cA, j (voy. § 7) ; de é, è placés à la 
première syllabe du mot (ou ailleurs dans des mots 
savants comme empere^or ou étrangers comme Arir 
8eÏ8, GueneUmj et dans certaines conditions particu- 
lières, comme pour pèlerin) ; de t suivi d*un autre t 
dans la syllabe immédiatement suivante (fenir, desist^ 
petit pour pitit^ crenut pour crenit crinit). Tout e 
protonique libre provenant d*une voyelle latine libre, 
dans le français du onzième siècle, est un 6, sauf dans 
les mots savants (voy. § 12) ; ainsi gésir, ferir^ vedez^ 
péril, departide, neient, preier, benedist, conquérant^ 
conseiiz^ desist, — Après la tonique, il provient de a 
(dans or, mar, sour, à côté de ore, mare, soure, il 
peut manquer) ; toutes les autres voyelles tombant, Ve 
s'ajoute comme voyelle d appui quand le mot se ter- 
minerait sans cela par un groupe de consonnes trop 
dur à prononcer : marbre, pedre, fleible, sage-, il 
s'insère également devant nt, aux 3'* pers. du pluriel, 
en place des voyelle:! latines e ou u, pour rendre la 
prononciation possible; il s^ajoute souvent aux mots 
de formation savante : or\e, nobilxe, palie, servise, 
m^agne, céleste. Dans les monosyllabes, il provient de 
ë : que; de ê, { : ms, te, se, qued ; de i dans se (si). 

11. É. — Il se prononçait comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de a tonique libre ; de ê dans Deu 
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(forme dialectale à côté de Dieu)^ ert, mes, et sans 
doute dans ed, e; de ô dans les (i li o s), tes, ses (dans ces 
mots, à vrai dire, il est atone). Par analogie arec la 
première conjugaison, il se trouve au lieu de ei ou i 
à la terminaison de toutes les 2*" personnes p^ur. ac- 
centuées sur la finale. 

12. A Tatone, il provient d'è, é, i entravés quand les 
consonnes latines se réduisent en français k une seule 
(légier^ péchier), puis se trouve dans des mots savants 
{Equitaigne^ ténébroSy pénitence) ou étrangers {Gé' 
rart), et sans doute dans quelques dérivés qui ont 
gardé la prononciation du primitif {chérir). Il est in- 
séré devant Vs initiale suivie d*une autre consonne; à 
Torigine, il ne Tétait que quand le mot précédent se 
terminait par une consonne {les espedeSy mais la spede^ 
une spede)\ mais il est devenu fîxe. Il provient aussi, 
comme voyelle initiale, de Vë de ex. Dans ces deux 
derniers cas, il se distingue à peine de è (voy. § 17). 

13. £i. — Cette diphtongue se prononçait comme 
nous prononçons eil dans pareil, sauf que l'e était 
fermé. — A la tonique, elle provient de ê, i libres (de y 
dans proveidre) ou, entravés, suivis d*une palatale 
{dreit, vermeil), de ne, ng (veintre, ceignent), ou 
de se {creistre). 

\k, A Tatone, elle provient d'é, i suivis d'une pala- 
tale ou de ne, ng, se, et aussi d'ë suivi d'une palatale 
immédiate (peilrine) ou médiate {seignor, preisier). 
Dans pre-ier, il n'y a pas réellement diphtongue. 

15. £a. — Ne se trouve que dans Deu, forme parai- 
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lèle de Dieu. La iriphtongue ieu (Dieu) provient d*un 
ë tonique plus u atone. 

16. £ nasal. — Ve nasal ou e se prononçait origi- 
nairement comme en dans moyen (fr. mod. in) ; dans 
le Roland^ comme le prouvent les assonances» il avait 
déjà pris la prononciation de Ta, au moins dans les 
finales masculines {Moriënne, prendre^ génie le mon- 
trent aussi dans les finales féminines, où il est' plus 
rare). Il provient de tout e ou i devant m ou n suivie 
d'une autre consonne (sauf pour les gérondifs et par- 
ticipes présents, voy. § 8). Dans la prép. en (Tn) 
Ve n'était nasalisé à Torigine que devant une con- 
sonne (en un^ en dous). Dans Besençon, Costenti- 
nobie, Normendie, an atone s'est affaibli en en; dans 
volenliers^ Ve nasal a remplacé o par une influence 
analogique. Dans le groupe ten, l'e n^est pas nasalisé 
(§ 3). — Quand la diphtongue et précède une nasale, Ve 
y est nasalisé, et il en résulte une diphtongue nasale 
{plëjn^ plëjnes) qui assone avec Vë ordinaire. 

17. £. — U se prononce comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de éf, ae entravés et aussi de é, {, 
oe entravés (bien que ces deux sources aient donné 
d'abord des résultats différents, encore distincts à 
l'époque du Roland, mais sans qu'on puisse bien en 
préciser la nuance). A l'atone il a la même prove- 
nance; mais quand les consonnes qui formaient l'en- 
trave se sont réduites à une seule, on a plutôt é (§ 12) ; 
il provient de a atone dans gerrez, où l'a s'est affaibli 
comme après cA (voy. § 7). — Prophète est un mot savant. 
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18. 1. — Il se prononce comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de f libre ou entravé (li, quirU^ 
quinze^ disl\ il est dû à rinfluenco analogique de qui 
dans les nom. sing. il, H, toi/, icist^ et sans doute 
dans un is IpsI archaïque qui peut expliquer me- 
disme à côté de mede$me)\ de te (lat. e) tonique fondu 
avec une palatale amollie en j (mi, lit, sire, prisef^ 
piz, pri); de a, dans les mêmes conditions, précédé 
d*une palatale (gist) ; de è, i précédés d'un c ou d'un 
g (païs, merci f, gésir); de t par Tinfluence d'un i 
atone suivant dans les plur. il, icil, icist, dans t, vint^ 
-ts de ïsti; de ê suivi d*l par la même influence dans 
fis, pris, vin, d'où par analogie de conjugaison dans 
prist, vint, fist, -ist de -ïsset; -eir a été remplacé 
par 'ir dans florir à cause de floris (florisco), 
dans tenir par analogie avec venir •,i est pour iu dans 
aïde\ servise (au lieu de serveis) est savant, eijudise 
en est imité. 

19. A Tatone, il provient de i; de i sous Tinfluence 
d'un e suivant en hiatus, d'abord changé enj, dans 
pitiet, quitier. Il provient encore d'un î en hiatus, 
contrairement à la règle, dans quelques mots d'intro- 
duction ou de création secondaire, mais cependant 
très anciens, comme crestiien, champion. 

20. le. — Cette diphtongue se prononçait originai- 
rement avec l'accent sur l't, mais à l'époque du /?o- 
land elle inclinait au moins beaucoup vers la pronon- 
ciation ié. Elle ne se trouve presque qu'à la tonique 
(sauf dans les mots savants ou étrangers comme lie- 
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fxirt, Tiedbalt). Elle y provient : de d ou ae (sur er<, 
ed^ meSy voy. § 11); de a modifié par une palatale qui 
le précède immédiatement {chien, paiev^ comencier) 
ou médiatement {deignier, traitier), elpsir analogie dans 
irié(\ dans le suffixe -ier (-arium),elleest le produit 
de diverses évolutions analogiques. Sur tau, voy. § 15. 

21. b. — L'ô se prononçait comme notre o bref. A la 
tonique, il provient: de ô entravé; de ù entravé, sans 
doute sous une influence analogique, dans mot; de au 
(oç2, 0, or). Devant les nasales il a passé à ô (conte), 

22. A Tatone, il provient de ô entravé et de au 
[ot'^eier). Quant à ô libre atone, il a passé au son de 
r< ; puis de Vu latin {vôleir vouloir, pôdeir potwir). 

23. ôi. — Cette diphtongue se prononçait à peu 
près comme nous prononçons oi en grec. Elle pro- 
vient d'au plus j (noise, germ. bloi), à Tatone d'au et 
b plus j, et ne se confond pas avec ô%. 

24. bu. — Cette diphtongue, où Ton prononçait 
distinctement les deux voyelles, provient de ô tonique 
plus u (pout)y ou de au plus u (out, pou). Elle s'^st 
plus tard confondue avec du. 

25. 6. — Vô S3 prononçait soit comme notre o 
long, soit comme notre ou; nous adoptons la pre- 
mière hypothèse, qui a pour conséquence que le son 
ou (u) n'existait pas isolément en français au onzième 
siècle. Cet ô provient à la tonique de ô, u libre ou 
entravé ; en français moderne, Tô, u libre donne eu 
(fleur, gueule, vœu, joyeux), Vô, u entravé donne ou 
{tour y sourde, roux) ; cette distinction remontant au 
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latin et se retrouvant en français moderne a dû^ 
senible-t-il, exister dans le français intermédiaire 
(d*autant plus qu'elle correspond à celle de ê, ï libre 
etentrayô: 6 libre a dû donner d'abord ou, comme 
é libre a donné et, tandis qu'd entravé restait ô comme 
é entravé reste é) ; cependant le Roland et beaucoup 
d'autres textes ne distinguent pas les deux voyelles 
à Tassonance ou à la rime, et nous devons les laisser 
confondues. Vô tonique provient encore de Ô dans 
poTy ço, jo (mais, ^ vrai dire, ces mots sont plutôt 
atones). Tout o devant une nasale est fermé, qu'il 
provienne d'ô, û tonique entravé {mont) ou libre 
(baron), d'Ô tonique entravé (conte) ou libre (bon^ 
sons, sonef). Cet 6 a une tendance à se nasaliser, 
mais il peut encore assener avec Vô ordinaire. 

26. Vô atone provient d'ô, û libre ou entravé, et 
aussi d'Ô (voy. § 22) ; proveidre est pour preveidre. 

27. ôi. — Cette diphtongue se prononçait comme ôi, 
si ce n'est que To était fermé. Elle provient, à Tatone 
OU' à la tonique, de ô, û suivis médiatement ou immé- 
diatement d'une palatale (mis, froissef, Poille, foildre^ 
poins, joint, vergoigne, oissor, angoissos, coilvert). 
Devant les nasales, ôi provient aussi de Ô (Guas- 
coing, Guascoigne); ici lï exprime en outre, en se 
combinant avec ng, gn, le mouillement (voy. § 55). 
Doinst est une formation analogique. 

28. ôa. — Dans cette diphtongue, comme dans ou, les 
deux voyelles se prononçaient. Elle provient d'ô, û plus 
U (lou,dous, dessoure), d'û plus v vocalisé dans soure. 
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29. ÏÏ. — Vu se prononçait probablement comme 
aujourd*hui, û. A la tonique et à Tatone, il provient 
de tout û latin, libre ou entravé (jo/us, rucfe, ftAst^ 
jfÂsque)\ furent, fuf^ fussent sont influencés par fui\ 
de même reçut^ conut par reçui^ conui (§ 31). 

30. Ue. — Cette diphtongue, comme te, a dû com- 
mencer par avoir Taccent sur la première voyelle 
{nûef) ; aujourd'hui elle est devenue une voyelle simple 
qui s*écrit et^ et a le son de ô bref {neuf) ou long 
{peut) ; à répoque du Roland^ elle devait avoir une 
prononciation intermédiaire. Elle n'existe qu'à la to- 
nique et y provient d'ô libre non suivi d'une palatale 
(§ 31) ou d'une nasale (§ 25). 

31. Ui. — Cette diphtongue se prononçait avec 
l'accent sur Vu, Elle provient : de û plus une palatale 
(cm, d'où lui^ etc., luisent); de Ô tonique plus une pa- 
latale, par l'intermédiaire de uei {cuir^ muir, puis) ; 
et exceptionnellement de ô, ù (cf. § 29) suivis d'un f : 
fui, conui (cognOvI), tuit-^ reçui (recSpI) est pour 
receui ; cuit (d'où cuidier) pour côit n'est pas expliqué. 

2. CONSONNES 

32. Les consonnes, dans le français du onzième 
siècle, sont au nombre de vingt-quatre : six muettes 
(deux labiales, 6, p; deux dentales, d, t; deux pala- 
tales, g, c) ; douze fricatives (quatre labiales, v, f,w^ib\ 
quatre dentales, rf, t^ s, s; quatre palatales, s, s, ^, h) ; 
trois liquides (Z, i, r) ; trois nasales (m, n, n). Les 
caractères ne correspondent pas exactement aux pho- 
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nèmes : c exprime tantôt c dur, tantôt te; g tantôt g 
dur, tantôt ds \ s tantôt s dure, tantôt 8\4,t ne sont 
pas distingués de d, < ; < est écrite il ou »//, fi est écrite 
^ ou n^; le j est noté i; le ui et le u» sont notés u; 
A jointe au c sert à rendre le son composé Is; ^ a (au 
moins souvent) la même valeur que c ; s médiate est 
rendue par es. En outre, deux consonnes composées, 
ta, d8, sont rendues par des caractères uniques : 
t8 par c (ou Çy dans Timpression, devant a, o, u) et s; 
ds par ^ et j ; sur cA = ts, voy. plus haut (notons 
que a et s n'existent pas à Tétat isolé). Nous exa- 
minerons les consonnes d*après leur prononciation 
réelle et dans Tordre indiqué plus haut. 

33. La seule consonne double est rr; as n*est double 
que graphiquement (voy. § 32). 

34. Toute muette douce qui termine un mot devient 
dure (voyez des exceptions à (t, a). Il en est de même 
dans le corps du mot de toute douce qui précède im* 
médiatement une dure. 

!• MUETTES 
Labiales 

35. B. — Le 6 se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de b initial, de b double {abét), de b dans bl 
{table^ fleible, doble dedublum pour duplum); il 
est intercalé entre m et / dans sembler ^ ensemble^ entre 
m et r dans remembret. Dans ont^ leôdehabunt pour 
habent s'est vocalisé et confondu avec Vu suivant; 
de même dans plusieurs temps de aveir et deveir. 
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86. P. — Il se prononce comme aujourd*hni. Il 
provient de p initial, dep double (apelef)^ de p appuyé 
{colpe),deph grec {colp). 

Dentales. 

37. D. — Le d se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de d initial, de dd (adens)^ de d appuyé 
(vendre^ perde), de t appuyé, par suite de conditions 
particulières, dans aidier^ voidier\ il est intercalé 
entre n et r dans tendre, vindrent, entre n{g) et r 
dans feindre, entre / et r dans voldreie, entre l{g) et 
r dans foildres. A la fin des mots il se change en t, 

38. T. — Le t se prononce comme aujourd'hui (mais 
jamais sifflant). Il provient de t initial, de H (tote, 
mot), de t appuyé (parent^ achater, porte, veit, dite, 
coveilier), de t soutenu par une voyelle changée en j 
dans quitter, pitiét ; il s*intercale entre 8 et r dans 
estre, entre n{c) et r dans veintre. A la fin des mots, 
il provient de d appuyé devenu final {grant), de t ap- 
puyé final ou devenu final {est, monl^ veit). Le t est 
tombé, par suite de conditions particulières, dans en 
pour ent de in de. 

Palatales. 

39. 0. — Le ^ dur, noté par ^, n*eziste que devant 
a, 0, u, et les consonnes /, r. Le groupe gu (gw) répond 
à un u; germanique (sur ce groupe, voy. § 43). Le g 
se prononce comme aujourd'hui. Il provient de g ini- 
tial devant o, u, l, r, de gg devant o, u, de g appuyé 
devant o, u, de c devant u dans agut, de qu dans ai- 
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glentier^ de g devant a dans des mots sayants oa ré« 
cemment empruntés (gober ^ p.-6. gaillart). — Sur g 
devant e, t, voy. § 58. 

40. G. — Le c dur est noté par c deyant a, o, u, /, 
r ; devant a, i par çu quand ce groupe qu existe déjà 
en latin (dans car, plus anciennement quer^ le ^ est 
devenu cen français; dansoncde môme). Il se prononce 
comme aujourd'hui. Il proyientde c initial deyant o^u^ 
l^r; de ce devant o, t£ ; de c appuyé deyant o, u ; de ^ 
médial devenu final (/onc),et en outre de c devant a dans 
des mots savants. ~ Sur ce, ci, f , cA, yoy. §§ 56, 57. 

41. Qu. — Voy. § 43. 

2- FRICATIVES 
Labiales. 

43. V. — Le V, dans les manuscrits du moyen âge, 
n'est pas distinct de Tu; on Ten a distingué dans Tim- 
pression du texte. Il se prononce comme aujourd'hui. 
Il provient : de v initial ou médial ; d*u en hiatus voca- 
lisé et appuyé (aive, anvel)\ de p média! isolé (nevot^ 
saveir^ aovre d'où soure) ; de b médial isolé (devevi*). 

43. W. — Cette consonne est notée u et n'existe 
qu'après g, g ; elle se prononce comme ou dans le fran- 
çais moderne Louis. Elle ne se prononce après q que 
devant a (quant), autrement elle est muette (sur car^ 
yoy. § 40) ou p.-é. se prononce iv (qwitier). Après ^, 
elle se prononce devant a {gu<irder) ; devant e {guerre) 
et t (guident) Vu a sans doute le son ib (comme dans 
le fr. mod. aiguille). 
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kk. F. — Vf se prononce comme aujourd*hui. Elle 

provient de f initiale; de f double; de f appuyée 

(enfant) \ de p médial isolé devenu final (chief); de b 

médial isolé devenu final ; de v médial isolé devenu 
final {soef). 

Dentales. 

45. Z>, t — Le t caduc ou f ne se trouve qu*à la 
fin des mots, où dans certains cas il remplace le d ; 
nous distinguerons donc ici la médiale et la finale. 
Le d caduc ou ^^ au milieu des mots, provient : de d 
médial isolé ou suivi dV, / (vidrent, Radiant) ; de t mé- 
dial isolé (vide, sie^ent^ muder) ou suivi dV, / (em- 
peretpre^ pouvons). — Cette consonne devait se pro- 
noncer à peu près comme le th doux anglais. Elle 
tend déjà à disparaître & Tépoque du Roland (le plus 
ancien manuscrit ne la note, par un d ordinaire, que 
très exceptionnellement); elle est tombée peu de temps 
après (devant r, /, ou elle est tombée ou elle s'est 
assimilée). — A la fin des mots, le 4 provenant de 
d final (atjly od^ qued^ quei^) est déjà tombé devant 
une consonne initiale. En dehors de ces mots, qui sont 
d'ailleurs tous enclitiques, il devient f devant une 
muette dure initiale ou à la pause ; il reste ^ devant 
une voyelle et devant une consonne autre qu'une 
muette dure. Pour plus de simplification, et sous le 
bénéfice de cette remarque, on a, sauf dans ad, odj 
que^, quei4 (et e^, où le d provient de ( dans les mêmes 
conditions), écrit partout t. Ce t ou d provient : de d 
devenu final (feitf creit) ; de t final non appuyé, quUl 
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suive une atone (-et aux 3*" pers.) ou une tonique 
{doblét, pitiéty flority verlut); le Me h ab et, -a vit, 
-ivit, -uit, -edit est traité comme non appuyé (a/, 
-at^ -if, fut, -ut^ -iét). Ce f, à la pause et devant 
une muette dure, se prononçait à peu près comme le 
th anglais dur. Il est tombé comme le (f, mais dans 
des conditions un peu différentes, et sans doute il n*est 
pas tombé tout d*un coup (le manuscrit le plus ancien 
le note, par t ou d, beaucoup plus souvent que le d^. 
Dans la terminaison atone -et, le f^ généralement con- 
servé, est déjà tombé dans plusieurs exemples assurés 
par la mesure du vers (chevalche, mete^ monter sem- 
ble); il y en a beaucoup d'autres dans le reste du poème. 
— Le t se combine comme le t ordinaire avec s pour don- 
ner s; cette combinaison remonte à une époque anté- 
rieure à Taffaiblissement du t isolé en t. 

k6. S douce. — Va douce (ç) est notée par s, et 
elle ne se trouve qu*à Tintérieuret à la fin des mots; 
mais toute s isolée k l'intérieur des mots est douce; il 
n*en est pas de même pour la fin des mots (voy. § 47). 
£l]e se prononce comme aujourd'hui. Elle provient au 
milieu des mots, entre voyelles : de s isolée (chose) 
ou précédée d'une n qui est tombée (ocfesar, pesant) ; 
de t non appuyé suivi d't en hiatus {preisiery ira^ison^ 
raison-, ddSisjudise la terminaison est refaite paranalo- 
gie avec servise, voy. §§ 10, 18); de c isolé devant e, % 
{luisent, gésir). Sur Vs douce devant une consonne voy. 
§ kl. A la fin des mots, elle provient d's isolée finale 
{les, aimes, omes^ tés). Sur Vs douce finale, voy. § 47. 
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47. S dure. — L*« dure est écrite dans le texte s à 
rinitiale, deyant ou après une consonne et à la fin des 
mots, 88 au milieu des mots entre voyelles. Elle se 
prononce comme aujourd'hui. Elle provient, k Tini- 
tiale, de toute s latine ; au milieu des mots, elle pro- 
vient : d*s double (passer); d'à dans des composés dont 
le second terme commençait par 8 {dessos^ dessoure^ 
enseignier, ressorlide); d'» précédée dV {MarsUxé)^ 
(, n quand n persiste, c'est-à-dire dans des mots étran- 
gers ou savants (Sanson^ conseillier) ; d*s ou x (voy. 
§ 12) suivis d*une consonne {esbaneiery Aspre^ cesty 
destrier^ escolter^ evesque^ esforz^ esverludet^ desla- 
cier^ desmaillierymedesme); toutefois il est probable 
que devant I, m, n, v, 6, d, f, j, elle était prononcée 
douce, et elle est tombée dans ce cas vers Tépoque du 
Roland; déjà antérieurement elle était tombée dans 
proveidre et devant i=t8(oz pour osz). Elle provient 
encore de st suivi de e, % en hiatus (angoissiery frois^ 
8ent; sur crestiien^ voy. § 19), dec suivi d'e, i tombés 
dans graisle, plaist. — A la fin des mots il n*est pas 
possible de distinguer 8 douce d's dure ; toutes deux 
proviennent de toute s finale (non précédée de dentale, 
de n appuyée, de fij ou de tj et de c après une voyelle 
suivis d*0, % tombés (vois); toutes deux se prononçaient 
sans doute douces devant un mot commençant par 
une voyelle, dures devant un mot commençant par 
une consonne ou à la fin des propositions ; toutefois 
il est probable que dans des mots très usités (comme 
es)f surtout devant certaines consonnes, Vs finale se 

2 
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faisait très peu entendre (lé$ omeSy lé noz, léss païens 
ou déjâL lé païens?). — Sur s notation de to, voy. § 56. 
Sur s et «, voy. §§ 57, 58. 

Palatales. 

48. J. — La consonne j, qui a la valeur du j alle- 
mand ou italien, est écrite partout i. Elle ae prononce 
comme Vy dans yeux ou Vi dans pied. Elle est à 
peine distincte de l'élément % des diphtongues a», éi, 
ôt, di, uî, i0 (voy. ci-dessus). Elle provient entre deux 
voyelles d'une palatale latine {ma-ior^ pa-ien)^ ou d'un 
z d'origine grecque, prononcé j en latin vulgaire 
(ptre-ier). Elle existe en outre dans des mots, géné- 
ralement savants, accentués en latin sur Tantépénul- 
tième et dont elle forme la pénultième (voy. § 3); elle 
y provient d'e, % en hiatus. — Sur j, voy. § 68. 

49. H. — Cette consonne n^existe qu'à l'initiale 
(sauf dans o/ian). Elle se prononce comme l'A alle- 
mande. Elle est toujours de provenance germanique, 
Vh latine n'ayant pas laissé de traces. Elle est prépo- 
sée, sans doute par une influence germanique, dans 
hait. — Sur c/i, voy. § 57. 

Liquides. 

50. L. — LH se prononce comme aujourd'hui ; d^^ 
avant Tépoque du Roland, elle a commencé à se vo- 
caliser en u devant une consonne. Elle provient : de 
{ initiale; de / double (avalez^ vais); de / médiale ou 
finale, appuyée ou isolée; elle est tombée dans as 
(flUB est une forme refaite plus tard sur au), des, es, 
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jot); elle est devenue initiale dans Zi, lo, la^ tes, ior^ 
la (adv.). 

51. L mouillée. — Vi est notée par ill devant une 
voyelle; par il à la fin des mots (devant une consonne 
le mouillement disparait et il ne reste que lj\ elle 
suit toujours une voyelle. Elle se prononce comme 
ri italienne (gli). Elle provient d*une fusion de 17 avec 
une palatale précédente {soleil^ vieil) ou suivante 
{merveille), 

52. R. — LV se prononce comme aujourd'hui. Elle 
provient de r initiale, de r appuyée ou isolée, médiate 
ou finale. Elle est ajoutée après sp dans Aspre^ après 
rt dans chavire^ après rd dans Cordres, LV double du 
latin s'est maintenue (sauf quand elle est devenue 
finale ou contiguë à une consonne : tor, tors)^ et les 
deux r se prononcent distinctement comme dans le 
français moderne mourront. 

Nasales. 

53. M. — L'm se prononce comme aujourd'hui, si 
ce n'est que, devant une consonne, elle n'est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale (voy. §§ 8, 16, 25) : chàmpé! et non cha- 
péL Elle provient : de m initiale ; de m médiale iso- 
lée ou double ; de m devant une labiale ou de n de- 
venue contiguë à une labiale; de m médiale devenue 
finale (som, om^ nom), et dans ce cas aussi elle garde 
sa valeur après la voyelle nasalisée. 
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5(k. N. — Vn se prononce comme aujourd'hui, si 
ce n'est que, devant une consonne, elle n^est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale (sanglant et non sàglât). Elle provient : 
de n initiale; de n médiate isolée, double ou appuyée 
(sauf quand elle précède 6 ou p ou qu'elle est fondue 
avec une palatale en n) ; de m devenue contiguë à 
une dentale {conte, cons) ; de n devenue finale (bon), 
et dans ce cas aussi elle garde sa valeur après la 
voyelle nasalisée; dans nen, affaibli de non, elle tombe 
devant les consonnes, ne même (puis ce ne peut deve- 
nir n* devant les voyelles) ; dans en, Vn tombe devant 
/o, les et on a les combinaisons e/, es, A la fin des 
mots, n provient de Vm finale des monosyllabes 
latins : mon, ton, son, rien ; Vm finale des autres 
mots latins, suivant une atone, est tombée sans laisser 
de traces, et elle est aussi tombée dans que^ sui^ ja. 
Dans ce cas, le changement d'm en n est très ancien; 
plus récemment que le Roland, toute m finale 8*est 
changée en n, ou plutôt m et n finales se sont confon* 
dues dans un son nasal qui a fini par s'absorber dans 
la voyelle nasale précédente. 

55. N mouillée. — Vn n'existe que précédée d'an 
;; ce groupe s'écrit ign devant une voyelle, ing à 
la fin des mots (devant une consonne le mouîllement 
disparaît, et il reste in). Elle se prononce comme 
aujourd'hui; elle provient d'une fusion de l'n avec 
nne palatale précédente (deignier) ou suivante {mon- 
taigne). 
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Consonnes composées. 

56. Ts. — Le groupe ts est écrit dans notre texte 
par un seul caractère : c devant ou t, p (la cédille 
n'est pas dans les manuscrits) devant a ou 0, 1 devant 
les consonnes et à la fin des mots (dans doze^ quinze 
et dans les mots étrangers sarrazin^ galazin, Ctsere, 
z semble valoir ds). Ce c, p ou 2 se prononce comme 
le ts dans tsigane. Il provient : de c initial ou médial 
appuyé devant e, % {cent^ ciel^ citét, dolce, ça, ço); de 
ci appuyé ou non devant une voyelle (placet^ acter^ 
pereîer); de t médial double ou appuyé (sauf après s, 
voy. § 49) suivi d*e, i en hiatus {place, comencet, 
començaf^ entercier, force, mençonge)\ à la finale, il 
provient de d, < plus s {coilverz, comandeZy conseûz^ 
deîeZt enz^ granz, faiz, monz, os, palefreiz, piez, piZy 
proz, sainZy toz) et de c appuyé suivi d'e, % {dolz). Il 
se substitue en outre à s après n appuyée (anz,jorz)^ 
et après n mouillée, qui perd alors son mouillement 
[Gitascoinz, loinz, poinz); de même après / mouillée, 
qui perd aussi son mouillement exprimé par i {mielz^ 
vielz, uelZf genolz)\ Vi persiste néanmoins dans la 
terminaison -eilz quand et répond k ë, ï {vermeilz 
soleilz), parce quUl avait la double fonction d'expri* 
merle mouillement et le second élément de la diphton- 
gue ei (§ 13). 

57. Tj. — Le groupe ts est noté dans notre texte 
par oh; il n*existe qu*au commencement et dans le 
corps des mots. U se prononce comme tch dans tchè- 
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çue, patchouli^ ou le c italien devant e, î; il a plas 
tard perdu son élément dental. Il provient de tout c 
initial ou médial appuyé suivi d*a, et d*i en hiatus 
précédé de p (sache). Dans riche, eschîver^ il remonte 
à un c germanique suivi d*i; marchis s'est dit pour 
marcis sous Tinfluence de marche, 

58. Ds. — Le groupe ds est noté dans notre tezto 
par g devant 6, i, par j devant a, o^ u; il n^existc 
qu'au commencement et au milieu des mots. II se 
prononce comme dj dans djinrij Hedjaz ou Titalien g 
devant e, t; il a plus tard, comme ts et ts^ perdu son 
élément dental. Il provient : de tout j latin initial 
{gésir Ja^ joerjueënt, jut^ jws); de d initial ou appuyé 
suivi de e, i en hiatus {vergiér^ jom); de Tè d*ego 
devenu ie et placé en hiatus par la chute du g {jo)\ de 
c dans le suffixe - icum, -ica {jugier^ mençonge); de i 
en hiatus précédé de b {sage)^ de m, de n {estrange^ 
mais la forme vraiment populaire serait estraing)\ do 
g initial ou appuyé précédant e, i, a {genty geste\ 
Jofrèif, larges), 

II. — FLEXION 

59. La flexion comprend la déclinaison des noms 
et la conjugaison des verbes. 

60. Dans la déclinaison, le français du onzième 
siècle a conservé les nombres et les genres (sauf le 
neutre, presque perdu) du latin ; il n'a gardé que deux 
cas, le cas sujet répondant au nominatif, le cas lé- 
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l^me répondant à Taccusatif. Encore les noms mdé* 
clioables soDt-ila très nombreux, et les noma féminins 
sont-ils pri?és de formes distinctives pour les cas : 
ceux de la 1** déclinaison avaient perdu très ancienne- 
ment au singulier, par la chute de Vm finale, la dis- 
tinction entre le nominatif et Taccusatif; cette absence 
de cas distincts fut étendue au pluriel de cette décli- 
naison, où -as fit fonction de nominatif et d*accusatif, 
puisau singulier des mots féminins des autres déclinai- 
sons, où le pluriel présentait déjà un accusatif sembla- 
ble au nominatif. Au contraire, le pluriel des masculins, 
aux déclinaisons autres que la seconde, fut assimilé à 
celui do la seconde de façon à a?oir deux cas distincts 
(fratri, seniori au lieu de fratres, seniores). 

61. Dana la conjugaison, le français du onzième 
siècle a perdu le passif (et le déponent), sauf le par- 
ticipe passé; il a fardé les modes, sauf le supin; il a 
gardé les temps, sauf le plus-que-parfait de l'indicatif 
(encore viTant dans la période précédente avec le sens 
de parfait), le futur antérieur, le futur de Timpératif, 
rimparfait et le parfait du subjonctif, le passé de 
rinfinitif. Il a remplacé le futur par une formation 
nouvelle composée de rinfinitif et du présent indi- 
catif d'aveir; il a créé avec rinfinitif et Timparfait 
d^aveir un temps nouveau, le conditionnel ou impar- 
fait du futur; il forme plusieurs temps de Pactif et le 
passif tout entier (sauf le participe) par des péri- 
phrases composées de différents temps d^avetr et estra 
et du participe passé, d'où la nécessité où il s'est 
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troiiTâ de donner an participe passé à tous les Yerbes, 
même & ceux qui n'en avaient pas en latin, 

I. DÉCLINAISON 
1. Substantif. 

62. Les substantifs masculins sont seuls (à une 
exception près) susceptibles d^avoir des cas. Tous les 
noms msusculins, sauf ceux qui sont indiqués au § 66, 
1*, sont privés d*a au sujet pluriel et ont une s au ré- 
gime pluriel. 

63. Il n'y a en réalité qu'une déclinaison masculino 
régu'iôre. 

8IN6DI.IBR. PLURIEL 

Cm êujet, mars, messages mar, message 

Ca9 régime, mur, message mors, messages 

Cette déclinaison comprend : 1* tous les noms de la 
2* déclinaison latine (sauf ceux dont le thème se ter- 
mine en 8 ou z, voy. § 66) qui ont le nominatif en - u s, 
ainsi que les neutres en -um ; 2* les noms de la 3* dé- 
clinaison qui ont une 8 au nominatif singulier (rei); 
3* les imparisyllabiques de la 3* déclinaison qui ne 
sont pas des noms de personnes (§ 65) et qui ont un 
nominatif refait sur Taccusatif (/ton); V les neutres, 
comme cuerf qui n*ont pas d's à Taccusatif. On voit 
qu'elle consiste en ce que le sujet singulier et le ré- 
gime pluriel ont une s qui manque au régime singulier 
et au sujet pluriel. Naturellement Taddition de Ts se 
fait conformément h, la phonétique générale : les la- 
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biales et palatales qui terminent le mot tombent de- 
▼ani Ys de flexion (colp^ ehiefj eschaCt blanc, — cola^ 
chiés^ eschaSf blans)\ les dentales et n appayée se com- 
binent ayec s pour donner s = to (çprarU^ amét, fori^ 
jom, — granz^ amez, forz, jorz); Vs de?ient g après 
VI et Vn mouillées (yoy. § 56), etc. 

64. Une variété de cette déclinaison est formée par 
des mots» tous terminés en e, qui, n*ayant pas en 
latin (Ï8 au nominatif, n'en ont pas non plus en fran- 
çais au cas sujet. Us appartiennent à la 2* (maislre) 
ou à la 3* déclinaison (arbre, peifre) : 





SINGULIER. 


PLURIEL. 


Coi 9ujet. 
Cm régime* 


frejn 


tn4n 



65. En dehors de cette déclinaison, un certain nom- 
bre de substantifs, qui sont tous des noms masculins 
(sauf un) de personnes, et qui appartiennent pour la 
plupart à la 3* déclinaison latine imparisyllabique, 
avançant aux autres cas Taccent du nominatif singu- 
lier, reproduisent en français cette particularité, en 
sorte que le sujet singulier et les autres cas sont 
parfois très différents. D^autres ne présentent pas de 
changement d*accent, mais offrent une différence pro- 
duite par le nombre différent des consonnes qui sui- 
vent la voyelle tonique au nominatif ou à l'accusatif. 
Si ces mots n*ont pas été traités comme les autres 
imparisyllabiques mentionnés au § 64 (lion)^ cela 
tient à ce qu^ils étaient, en leur qualité de noms de 
personnes, très employés au vocatif, c'est-à-dire au 
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nominatif (% 103). Les mots de cette classe qai figa- 
rent dans notre texte sont les suivants (nous mettons 
entre crochets les formes qui ne sont pas dans le 

texte) : 

SINGULIER. PLURIEL. 

Sans déplacement d*accent : 

om orne oma ornes 

eoQB conte conte contes 

Avec déplacement d*accent : 

[abee abé^] abé| abei 

ber baron baron barons 

compaing eompaignon eompaignon compaignons 

empere4re empere^or [empere^or empere^ors] 

[enfes] enfant [enrant enrans] 

fel [félon] félon [félons] 

niée nevof [nevof neTOz] 

sire seignor seignor seignors 

Il faut ajouter à ces mots un mot qui provient do 
la 2* déclinaison latine : 

[prestre provei^re provei^re] proTei^rei 

et le seul nom féminin qui ait les deux cas : 

fsuer] soror [sorors sorors] 

Remarquons aussi que plusieurs noms propres ger- 
maniques présentent une flexion analogue : ils ont 
un a au sujet, et le régime, où l'accent se déplace, 
est en on : Guénele^ Gvtenelon ; ive, Ivon ; Mile^ 
Milon ; Naime, Naimon ; Ote^ Oton; de môme Sanse^ 
Sanson. A côté de Charles^ Gharle^ on trouve 
Charles^ Char Ion. 

66. Sont privés de cas à forme distincte, outre les 
noms féminins (chose^ flor) : 1* tous les noms dont le 
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thème 86 termine par 8 (vis) ou m {esforz) ; S* les neu- 
tres en -ust deyenus masculins» de la 3* déelinaison 
(cors, pis) . Il faut toutefois remarquer que la forme 
unique de ces mots n'en fait pas moins d'ordinairey à 
Taide de l'article^ fonction de cas sujet ou de cas 
régime. 

Les noms féminins forment leur pluriel par Taddi* 
tion d*ùne a, que le singulier se termine par une 
Toyelle {chose ^ choses) on par une consonne {flor^ 
flors) ; quand la consonne est un t ou un f^ le pluriel 
est en s {mort^ mors\ bonléty bontés). 

Dans les noms, masculins ou féminins, qui se ter- 
minent an singulier par a ou s, le pluriel ne diffère 
pas du singulier. 

2. Adjectif. 

67. Les adjectifs (y compris les participes) se divi- 
sent en deux classes. La première comprend ceux 
dont le féminin se termine en •• Elle comprend elle- 
même deux groupes. Dans le premier, le masculin se 
termine par une consonne et se décline comme mur ; 
le féminin diffère du masculin par Tadjonction d'un e 
à la forme du cas régime: bon, bone\ dur, dure; 6e/, 
bêle ; saint, sainte ; vieil, vieille. La consonne finale 
du masculin subit parfois un changement en devenant 
médiale au féminin : s répondant à ss latine devient 
ss: las, lasse ; /'devient v : vif, vivef t répondant à 
d devient d : parfont, parfonde ; x devient c : dois, 
dolce ; c répondant à c devient ch : blanc, blanche ; 
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€ répondant à g deyient g : lonc^ longe. A ce groupe 
appartiennent : 1* tous les adjectifs et participes latins 
en -us, -a (sauf ceux qui prennent un e d*appui), 
auxquels il faut joindre *dûlcium pour dnlcem et 
*dolentam pour dolentem; 2* les adjectifs en 
-ensis, qui ont passé à ce groupe en gallo-roman : 
corteis^ corteise; de même follem a donné fol, foie. 

Dans le second groupe, le masculin se décline 
comme message, et le féminin n*en difl^re qu*en ce 
qu*il n*a pas d*s au suj. sing. et a une s au sujet plu* 
riel. A ce groupe appartiennent : 1* tous les adjectifs 
en -us, -a et en -er, -a qui, par suite des lois pho- 
nétiques (§ 10) se terminent en e (sage, pesme, des^ 
tre) ; 2* un certain nombre d*adjectifs de formation 
savante [magne^ nobilie, estrange^ céleste, orie); 
3* quelques adjectifs dont le masc. a pris très ancien- 
nement la forme du féminin (large); k* des adjec- 
tifs formés d*un thème verbal {quite) ; 5* les adjectifls 
en -is qui, par suite des lois phonétiques (§ 10), se 
terminent en e (noble, fleible). 

68. La deuxième classe comprend les adjectifs dont 
le féminin n*a pas d'e ; le masculin se décline alors 
comme murs, le féminin comme flor. 

MASCULIN. FÉMININ. 

SingiUUr. Pluriel. Singulier. Pluriel, 

Caê êujet. grani grant grant grani 

C(u régime, ^ grant graos graot granx 

A cette classe appartiennent régulièrement tous les 
adjectifs uniformes du latin (sauf ceux qui ont pria 
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la terminaison e) ; mais il faut remarquer que : 1* quel- 
ques-uns (voyez ci-dessus) ont passé très ancienne- 
ment à la première classe ; S* les autres y passent 
quelquefois dès le onzième siècle : on trouve dans le 
poème (mais non dans nos extraits) ^ratuie pour ^ran/. 
On sait que cette forme du féminin devait se içénéraliser. 

GRADATION 

69. Le comparatif s^exprime normalement par pltis 
avec le positif; mais quelques comparatifs formels se 
sont maintenus. Voici ceux qui se trouvent dans notre 
texte, avec leur déclinaison (le féminin est pareil au 
cas régime du masculin) : 

Bon: [mieldre], meillor; [meillor, meillon]. 

Aiogniiê laL : [maire], mtior; [maior, maiora]. 

Grant : [graindre], graignor; [graignor, graignort]. 

Sire est proprement un comparatif qui est devenu 
substantif. Halçor est un comparatif sans cas sujet et 
qui a perdu le sens comparatif. 

11 n'y a pas en réalité de superlatif de forme. Pesme 
n*a plus le sens de superlatif; haltismey saintisme ne 
Tont guère non plus et sont des mots savants. 

NEUTRE 

70. Le trait le plus remarquable de la déclinaison 
de Tadjectif est la conservation du neutre singulier, 
mais seulement dans un emploi particulier (§§ 1 05 , 1 1 5). 
Le neutre est pareil au masculin, mais il emploie h 
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forme du cas régime pour la fonction du cas sujet. 
Nous trouvons, dans notre texte: bely dit, dreit^ ma/, 
avenuf, escrU. — Il existe quelquescomparatifs neutres 
à forme spéciale, dont deux se sont maintenus jusqu'à 
nos jours : miels^ pis ; mieU seul est dans nos extraits* 
On peut ranger dans la même catégorie meins, bien 
que minus fût déjà devenu adverbe en latin. 

3. Noms de nombre. 

71. Uns, un\ un, uns; une^ unes. Doi^ dous (le 
fém. dœs n*est pas de la langue du Roland). Trei, 
treis. Les autres sont indéclinables. 

4. Article. 

72. Le français a tiré du pronom démonstratif une 
partie du discours que ne connaissait pas le latin 
classique, Tarticle défini (Farticle indéfini est un 
adjectif ordinaire). Il présente dans le Roland la dé- 
clinaison suivante (le masculin seul ayant des cas) : 

MASCULIN. pAmININ. 

SingiUier. Pluriel. Singulier. Pluri^ 

Coi êujet. M li U 1m 

Cm régifM. lo las la las 

Sur Télision et Tenclise des voyelles de ces formes, 
voy. § 133, 134. 

5. Pronom personnel. 

73. La déclinaison des pronoms des trois personnes 
est caractérisée par le fait que le cas régime singulier 
a deux formes, Tune faible, Tautre forte ; leur fone- 
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Uon regarde la syntaxe. Voici quelle esl dans notre 
texte la déclinaison de ces pronoms ; pour la S* per» 
sonne on ne donne ici que la forme réfléchie : 

!■* PSRSONNB. 2* PBRSONNI. 3* PERSONIII» 

SinguL Plur, SinguL Plur. 
Caê 9ujeL jo sot tn vos 

Cm régime, mei, ma nos tei, 1» tos mI, m 

La 3* personne non réfléchie présente des traits 
particuliers. Elle a un masculin et un féminin, et elle 
possède à côté du cas régime ordinaire un datif, lui 
(forme affaiblie h*), qui fait aussi fonction de cas 
régime ordinaire, et qui est modelé sur eut (§ 76) ; 
au fém. ce cas est li (pour /ieî, du lat. yulg. illae 
influencé par lui). Elle se décline ainsi : 

KASCULIN. PiMININ. 

Singulier, PlurieL Singulier. PlurieL 

Cas tujût. il il •!• aies 

Daiir. lai, H lor H lor 

Accuêotif. loi, lo fit, 1m li, la elea, lai 

Sur rélision et Tenclise des yoyelies des pronoms, 
▼oy. §§ 133, 134. 

6. Pronoms possessifs. 

Ik, Us ont une double forme, faible et forte (ou 
emphatique), à tous les cas; cependant pour les pos- 
sessifs masculins de la pluralité la forme faible semble 
à Torigine restreinte au cas régime du pluriel. 

MASCULIN. FKM]|NIN. 

Singulier. Pluriel. Singulier, PlurieL 

l" personne. 
Coi 9uj«t, mes, mieos mi, mitn ma, mêle mes, mêles 

Coê régime, moo, miea mes, mieas ms, luaia mas, OMiaa 
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2* personne. 


« 




Cm êuSct. 


tes, tuens 


tai, taen 


U, toe 


t^'a.toM 


Cai régime. 


ton, luen 


tes, tttoos 
3* personne. 


U, t06 


tes, toes 


Coê n^. 


•es, 800M 


•ui, suen 


•a, «M 


■at,soes 


Cat régime. 


•on, suen 


••s, BOfllM 


•t,soe 


ses, soet 



POSSESSIF DE LA PLURALITE. 
MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier, Pluriel. Singulier, Pluriel. 

1" personne. 
Cas sujet, nostre nostre nostre nostres, noz 

du régime, ooslre nostres, nos nostre nostres, nos 

2* personne. 
C<u sujet. Tostre Tostre Tostre Tostres, toi. 

Cas régime. Tostre vostres, toi voslrs Tostres, toi. 

La 3* personne est lor pour tous les genreSt nooi- 
bres et cas. Lor est invariable, étant en réalité le 
gén. pi. illorum. 

Les possessifs dans leurs formes fortes sont géné- 
ralement précédés de Tarticle. 

7. Pronom démonstratil 

75. Il y en a deux, icest et tce/, qui ont aussi \^ 
forme abrégée cest et ceL Leur déclinaison ressemble 
beaucoup h. celle du pronom personnel de la 3* per- 
sonne. 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier. Pluriel. Singulier. Pluriel 

Cas sujet, icist, icil icist, ieil ieeste, icele icestes, ieeles 

Datif-gén. icestai, ieelui — ieesti, iceli — 

Cas régime, icest, icel ieez, icels icele iesstes, iceles 

Il existe un démonstratif neutre, içOy abrégé d*or« 
dinaire en ço^ qui sert à expiimer une idée générale 
indéfinie (cf. § 70). 
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On peut rapporter ici les pronoms nul et altre, qui 
possèdent également un datif en -4it| -i modelé sur 
lui, lu Pour tous ces pronoms le datif en -w, -î 
peut faire fonction de cas régime ordinaire dans rem- 
ploi absolu. 

8. Pronom relatif. 

76. Il n*y a ni genres ni nombres. 

Cof iufei, qji 

Datif-génitif» cui 

Aeeuêatif, eai, qnt 

Il y a un neutre, quei^ deyant les voyelles quei^. 
On emploie aussi li Texpression du relatif le pronom 
composé lo quel^ où quel est décliné comme grant. 

9. Pronom Interrogatif. 

77. Qui, dat.-gén. eut, ace. cui, giiepourle mascu- 
lin et le féminin ; quei^y quei, pour le neutre indéfini. 

2. CONJUGAISON 
1. Personnes. 

78. Toutes les l*** personnes du singulier sauf à 
rimpf. ind. et subj. et au prés. subj. des verbes en 
-etr, -ir, -re se terminent par une consonne ou par 
une voyelle ou diphtongue accentuée; un e au prés, 
ind. ou subj. est parfois exigé par Teuphonie ; il n'y 
a pas d*s si elle n*est pas étymologique. 

79. Toutes les 2*" personnes du singulier se termi- 
nent par 8. 

80. Toutes les 3" pers. du singulier se terminent 
par t quand la voyelle précédente n^est pas un a (sauf 

9 
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quelques dérogations motivées par Teuphonie), par 
t quand la voyelle précédente est un a, qui devient 
e (sauf à rimparfait et à quelques subjonctifs où cet e 
est tombé et où l'on a Q, ou quand un e d*appui a été 
nécessaire. Sur la chute de ce /, voy. § 46. 

81. Toutes les 1*** pers. pi. du prés. ind. (sauf 
esmes, somes, dimes^ faimes)^ du présent du subj. 
(sauf des subj. qui contiennent un j) et de Timparf. du 
subjonctif se terminent par -ons (terminaison em- 
pruntée à sumus)i celles de Timparf. et des subjonc- 
tifs qui contiennent un j par -iens, celles du parf. 
par -mes. 

82. Toutes les 2*' pers. pi. du prés, indic. (sauf estes, 
dites, faites) ou subj. se terminent par -e^ (ou -iez 
dans les verbes de la V* conjugaison qui ont Tinf. en 
•4er et dans les subj. des conjugaisons autres que la 
première), celles de Timparf. du subj. par -tes, celles 
de rimparfait par -ties, celles du parfait par -tes» 

83. Toutes les 3" personnes pi. du présent (sauf 
font^ ont^ sont^ vont^ estons), du parfait et de rimpar- 
fait se terminent par -ent, celles du futur par -orU 
(sauf ierent), 

2. Temps. 

84. Tous les futurs (sauf ier) se composent de 
rinfînitif du verbe suivi [du présent d'^aveir (seule- 
ment on a -ons^ -ez au lieu d*avons, avez). Tous les 
conditionnels se composent de Tinfinitif du verbe et de 
rimparfait du verbe aueir^ avec suppression de la syl* 
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labe av-. La combinaison de Tinfinilif avec ces termi- 
naisons donne lieu à divers accidents phonétiques. 

85. L'imparfait du subjonctif, qui répond comme 
forme au plus-que-parfait latin, se forme de la 2* per- 
sonne du parfait indicatif, en ajoutant -se, -«m, -<, 
-eoTW, -«tes, "WrU, Il est donc inutile de le comprendre 
dans les paradigmes. Il faut seulement remarquer que 
dans la 1** conj. l'a atone se change en t aux deux 
1"** pers. du pluriel {amissons^ amissies). 

3. Modes. 

86. Tous les participes présents et gérondifs se ter- 
minent en -ant. 

4* Paradigmes. 

87. Il n'y a que deux conjugaisons régulières, la 
première en -er ou -ter, la seconde en -tr. Voici le pa- 
radigme de la première; les temps composés avec aveir 
et estre et te participe passé n'y sont naturellement 
pas compris, non plus que le futur, te conditionnel 
et l'imparfait du subjonctif (yoy. § 85). 

PREMIÈRE GONJUOAISOM. 

Infin, : apelar. Part. poêê. «I gér. : «pelant 
Part, paué : apelé(, apelé^e. 







INDICATIF 








Présent. 


Imparfait. 


ParTai 


CingoUw. 


1. 


•pel 


apeloa 


apelai 


— 


s. 


apelas 


apeloaa 


apelas 


— 


s. 


apelal 


apelottt 


apelat 


Ploriil. 


4. 


apelont 


apeliiant 


apelamat 


— 


1. 


apelM 


apeliiai 


apelastaa 


» 


•. 


apelent 


apaloaat 


apalarêBl 
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IMPÉRATIF. SUBJONCTIF PRÉSENT. 

Singulier, t. — apel 

— 2. apele apels 

— 8. — «pell 
Pluriel. 4. apelons apelons 

— S. apelex apelez 
6. — apelent 

Ainsi se conjuguent : 1* tous les verbes remontant 
Il des verbes latins en -are; 2Ma plupart des verbes 
créés par dérivation ; 3* les verbes tirés de verbes 
germaniques en -an non précédé de j. 

REMARQUES 

88. A la 1** personne du présent indicatif et sub- 
jonctif les verbes dont le thème se termine par une 
douce la durcissent : adober, adop\ arguder^ orgut\ 
criderj crit\ cuidier^ cuit; gaher^ gap\ laver, ief; 
lever, lief\ loder, lot; mander, mant, etc. Quand le 
thème du verbe se termine par un groupe formé de 
muette + r, Teuphonie exige Tintercalation d*an e à 
la finale de la 1'* personne du présent de Tindicatif et 
des trois pars, du sing. du présent du subjonctif. Ainsi 
se conjuguent dans notre texte : entrer {entre, entret), 
livrer {livre, livret), remembrer (remembre, remem- 
bret), sembler (sem,ble, semblet), torbler {torble, tor* 
blet). Plusieurs verbes, dont le thème se termine par 
ç, ch appuyés, paraissent n*avoir pris cet e d*appui 
que postérieurement au Roland {cerchier, chevalchier, 
colchier, etc.). 11 a fini par s*introduire dans tous les 
verbes de la 1** conjugaison. 

89. Devant le t de flexion de la 3* personne du sin- 
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gulier du subjonctif présent, les dentales da thème 
tombent (lot^port)^ le cA et le c se changent on i 
{chevalzt^ colzt^ last)j le mouillement de Vi et de VU 
se perd {desmall^ enseint). 

90. Les verbes dont le thème se termine eu r ou 
en n suppriment au futur 1*6 de TinGnitif: /urraî, cfe- 
fnorraif phrrai, donrai (msds tometxti^, 

91. Les verbes dont Tinfmitif se termine en -i are, 
-care, -gare, -zare (et -zan, -gan pour les verbes 
germaniques), ou en t, d, {, n, s précédés d*une pala- 
tale, ont -ter, -ie7, -iez à la place de -er, -et, -ez (coL- 
chicr, cotchiét, coîchiez, en regard d'ape/er, apelt% 
apelez). Voici la liste, ordonnée d*après la cause de la 
modification de Ta, des verbes de ce genre qui figurent 
dans nos extraits : -i are : agregier, angoissier, comen- 
cierj croisier,, depecier, dreder^ embrader^ enchal- 
cter, engraignier, esgraignier, froissier, lacier, per- 
cier^preisier, repaidrier ;-c a r e et -g a r e non appuyés: 
empleieTy leier^ c?ux8t%ier (et le germ. esmaier); -care 
et -gare appuyés : brochier, cerchier, chevalchier^ 
eolchier, pechier, jugier, tnangier, targier, vengier; 
-zare: otreier, flambeier^palmeier, peceier, esbaneier; 
dentale précédée de r^alatale : aidier, cuidier, esplei- 
lier (et le germ. guaitier; geter fait exception); — s pré- 
cédée de palatale: laissier\ — /précédée de palatale : des- 
maillier; — n précédée de palatale : deignier^seignier, 
— Ajoutez les verbes d'origine germ. bleciery enrengier. 

93. L*accent étant, dans cette conjugaison, tantôt 
sur le thème et tantôt sur la terminaison, il en résulte 
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que la Yoyelle du thème est, en certains cas, divep- 
sèment traitée suivant qu'elle a ou n*a pas Taccent. 
Voici les verbes de notre texte où ce phénomène se 
présente, rangés d'après les diverses modifications de 
la voyelle. Nous prenons Tinfinitif comme type des for- 
mes accentuées sur la terminaison, la 3* personne du 
singulier de l'indicatif présent comme type des formes 
accentuées sur le thème (singulier et 3* personne du plu- 
riel de rindicatif présent, singulier de Timpératif, sin- 
gulier et 3* personne du pluriel du subjonctif présent). 

Voyelle tombant ou persistant : aidier^ aiudet ;fiiayi- 
pier, manjuet (pour manduef, sous Finfiaence do 
fnangier)\ parler^ parolet\ percier^ perluiset. 

a, é : laver, lévef, 

a, ai (devant les nasales) : amer, aimef; clamer^ 
claimet. 

e, ie : agregier^ agrieget; lever, lievet (de même 
jeter, gietet). 

6, ei : peser, peiset; mener, m^inet; pener, peinef. 

ei, % : preier, priet ; preisier, priset. 

o, we: rover, ruevef-, trover, truevet; joer, jueënt, 

Oy ou : demorer, demouret; plorer^ plouret (la dif- 
férence entre o et ou est effacée dans le Roland^ 
voy. § 25). 

93. Quelques verbes qui ont Tinfinitif en -er présen- 
tent des irrégularités. Ce sont, dans notre texte : aler 
(qui emprunte plusieurs de ses formes àvadereet 
ire), doner, ester. On trouvera au glossaire les formes 
qui figurent dans le texte. 
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TRAITS COMMUNS AUX AUTRB8 VBRBES. 

94. Tous les verbes autres que ceux de la 1** conju- 
gaison ont quelques traits communs. La 3* personne 
du singulier de Tind. présent se termine par un ( qui 
n'est jamais précédé d*e (excepté par euphonie, et alors 
il se change en f et tombe plus tard); le subjonctif 
présent a toujours e au singulier; l'imparfait est en -eiô 

DBUXIÀMB CONJUGAISON 

95. La 2* conjugaison régulière a Tinf. en-tr ; elle 
est appelée inchoative, parce qu*au présent et à Tim- 
parfait elle fait suivre le thème de la syllabe -is, -isS', 
répondant à la syllabe latine -lac- qui servait à for 
mer des verbes închoatifs. 



inf. tn.}ir. PaH, préê. et gér. tra^isMiit. 


PaH 


. poiié in^i\. 






Indie, préê. 








Bingolier. 


1. 


trahis Planai. 


4. 


tn4i880BS 


— 


3. 


trahis 


— 


i. 


tra4i8Ms 


^"^ 


S. 


tra4isi 

ImparfaiL 


" 


e. 


tra4iBMat 


— 


1. 


tra4iaseia 


— 


%• 


tra4is8ii«ns 


«. 


3. 


tra^iasaias 


— 


9. 


tra4is8iiez 


"" 


t. 


ira^isMii 

PQirfait, 


^■^ 


wt 


tn4iiMieBt 


— 


1. 


tra4i 


— 


nS« 


tra4iinea 


mmm 


3. 


tradis 
tra4i( 


-> 


9« 


tradistM 
traçirent 


— 


S. 


— 


©• 






8ubj. pré9. 








— 


t. 


tn4i88e 


— 


"• 


trt4iMont 


^■ 


2. 


tra4i8M8 


— 


9» 


trahissez 


"■• 


S. 


tra4i88e( 

Impératif. 


^^^ 


"• 


tra4>Kent 


— 


i. 


» 


— 


^« 


tra4i8Sont 


- 


3. 


tra4is 


— 


V» 


tra4i88e2 


^m 


S. 


» 


— 


«. 


» 
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Ainsi se conjuguent quelques verbes en -ir remon- 
tant à des verbes latins en -ire, soit déjà tels en latin 
classique (fenir, nodrir^ sortir)^ soit devenus tels en 
latin vulgaire (Jlorir, tradir) ; 2* des verbes dérivés 
d'adjectifs (chérir) ; 3* des verbes tirés de verbes ger- 
maniques en -jan (escremir^ guarir^ honir, saisir). 
Il faut noter que ces verbes ont parfois aux formes 
faibles du parfait (2, 4, 5) les terminaisons -esis, 
-esimes^ -esistes^ empruntées aux parfaits comme 
quis^ gttesis, etc. (voy. § 96) ; ainsi dans notre texte 
guaresis. 

AUTRES VERBES 

96. En dehors de ces deux conjugaisons, il n*y a 
de paradigmes applicables qu'à des groupes qui com- 
prennent un nombre de verbes restreint. On classe 
les verbes qui suivent en groupes d'après leur parfait : 
le parfait peut être fort, c'est-à-dire garder aux 3 per- 
sonnes du singulier et à la 3* personne du pluriel 
l'accent sur la voyelle du thème (tn^ dist^ out)^ ou 
faible, c'est-à-dire avoir l'accent sur la terminaison 
{sentit, valut j tendiét) ; un même verbe a quelquefois 
plusieurs parfaits et plusieurs participes passés. Les 
parfaits forts ont aux formes faibles la consonne du 
thème verbal {vedis, volus, tenis) ou i's du parfait 
(fesis, desis, quesis)\ ceux en -ul n'ont pas de con- 
sonne (ploiis, creûs), A la 3' pers. plur. la term. - rent 
appelle parfois une consonne intercalaire (t, d) entre 
elle et la consonne du thème {^indrent^ distr6nt\ 
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{firerU esl une forme analogique). Voici une liste de 
ceux de ces verbes qui sont contenus dans notre texte; 
ils peuvent être divisés d*après leur infinitif en |-tr« 
-eir^ -re, et subdivisés diaprés leurs parfaits (les par- 
faits sont mis, dans cette liste, à la 3* personne du 
singulier). On trouvera au glossaire toutes les formes 
qu'ils présentent dans le texte. Nous indiquons ici le 
participe passé entre parenthèses. 

In p. EN -ir. 

97. Parfait faible en- if : (re)coiUir (-eit)^ costodir 
{•if), covrir {eovert)^ croissir {-ut), faillir {-if), eissir 
{-ut), fenr('Ut\ {en)fo4ir {4t), fuïr (-tt), mentir (-if), 
o^ir {-if), ofrir (ofert), oimr {qvert), partir {-if), sail- 
lir {-4f), sentir (-if), servir {-if), sofrir {8ofert),vestir 
{-if, -uf). 

Parfait fort en -st : luisir, luist {lui). 

Parfait fort par changement de voyelle : tenir, tint 
{tenuf) ; venir, vint {venuf). 

Parfait fort en -ut : plaisir^ plout {phûty, taisir^ 
Uml (tout); gésir, jut {geût). 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -ire et 
-6re; survenir, gésir ^ leisir, plaisir, taisir, voy. § 18* 
Sur ofrir^ sofrir, voy. le Glossaire. 

Inf. en -eir. 

98. Parfait faible en -iéf : chedeir, chediéf (chedeiC), 
Parfait faible en -ut : valeir^ valut (-ut). 

Parfait fort en -st : sedeir^ sist {sts)\ maneir, mest 
{mes). 
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Parfait fort par changement de voyelle : ve^r, vit 
(ve^ut); voleir, volt (voluf; le changement de voyelle 
consiste ici en ce que Va ne se diphtongue pas dans 
volt comme il le fait dans vuelt). 

Parfait fort en -ut : aveir^ out {oût); deveir^ deut 
fdeûf); estoveir, estotU (estoûf); po^eiry pout (po^uf); 
saveir^ sout (soûf). 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -ère; 
quelques-uns {che^eir^ saveir) avaient -Ôre en latin 
classique ; voleir^po^eir viennent de vol 6r e, potSre 
pourvoi le, posse. 

Inf. en -ro. 

99. Parfait faible en -te/: batre, baHéf (-ti0; crei- 
4re,crediét(-ut) ; et de même descendre (-ti/), fendre 
(-W), perdre (-ufl, rendre (-ti/), respondre (-t«/), ten- 
dire (-tf/), rompre (-u/), sivre (eeût) ; veinlre^ ven- 
quiét {vencuf) ; vivre, vesquiéf (vescut). Cette forme 
de parfait remonte à dédit; on refit sur ce mot, et 
avec l'accent sur la pénultième, les parfaits crededit, 
descendedit, findedit, perdedit, reddedit, 
respondedit, tendedit, pour credidit,etc.,eton 
tira decre^iét^ etc., un suffixe de parfait en -iéf qu*on 
appliqua à des verbes qui n'avaient pas de parfait en 
latin (sivre) ou dont le parfait différait trop du reste 
du verbe [rompre^ veintre) ou au contraire ne se dis- 
tinguait pas assez du présent (IxUre). Tous ces parfaits 
ont disparu ; déjà dans le Roland on trouve à côté 
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d*eux les parfaits faibles en -if, qui les ont supplantés. 

Parfait faible en -ut : corre, coruf {-uf); toldro, 
toluf {toit et lolut). 

Parfait fort en -ut : conoistret eonut {conoUf); 
creiatre^ crut (creûf); perceivre^ perçai (perceûf); 
receivre^ reçut (receûf). 

Parfait fort en -et : ceindre, ceinst (ceint) \ destruire, 
destruist {destruit); dire, dist (dit); empeindre, efn<- 
peinst (empeint) ; escrivre, escrist (escrit) ; faire, fUt 
(fait)\ feindre, feinet {feint); fraindre, frainet (fraii)\ 
joindre, joinst (joint); mètre, mist (mis) ; ocire, ocist 
(ocis); plaindre, plainst (plaint); poindre, poinai 
(poin() ; prendre, priât (pris) ; guerre, quiet (guis) ; 
rvfre, rist (rie); traire, traist (trait). Tous ces verbes 
ont des participes forts. Assoldre, assolst, fait assois 
et assoluf. 

Le verbe estre a un parfait, fui, tiré d*un autre 
thème, et un participe passé, estéf, emprunté à ester; 
à eétô d*un imparfait étymologique, ère, il possède un 
imparfait analogique de formation nouvelle, esteie ; à 
côté d*un futur étymologique, ter, il possède deux 
futurs de formation nouvelle, serai et estrai. 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -dre; 
quelques-uns, de verbes qui avaient -6re en latin clas- 
sique : rire, respondre (luire, plaire, taire sont des 
formes postérieures, créées sur Tanalogie de faire, 
traire, pour luisir, etc.) ; estre est le latin vulgaire 
essore pour esse. 
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100. Les rerbes autres que ceux de la première con- 
jugaison donnent lieu à des remarques analogues à 
celles qui ont été faites sur la première. A la pre- 
mière personne du présent, les verbes dont le thème 
86 termine par une douce la durcissent : descente feni^ 
pert, etc. — Les diverses modiflcations phonétiques 
qui résultent pour les consonnes du thème de leurs 
différentes combinaisons avec la terminaison ne peu- 
vent être étudiées ici. Notons seulement que les grou- 
pes /r, vr, les seuls qui se trouvent à cette place, 
amën» nt Taddition d*un e au singulier du présent : 
uevre, uefre, suefre. 

101. Dans les verbes en -û* non inchoatifs, Vi de 
rinfinitif se retrouve au futur après un < ou un v 
appuyés {mentirai^ partirai, sentirai, vestirai, servi- 
rai) ; autrement il tombe. Les verbes ofrir^ ^frir, 
ovrir, covrir, font of errai, soferrai^ overrai, coverrai. 
Dans les verbes en *etr ou -re il n'y a pas d*6 au futur 

avant IV. 

lOS. Le fait d*ayoir ou de n*avoir pas l'accent mo- 
difie comme dans la première conjugaison la voyelle 
du thème; ici le français moderne a généralement con- 
servé cette alternance, qu*il a fait disparaître dans la 
première conjugaison. Voici les cas de ce genre qu'of- 
fre notre texte. 

a, 6 : savons, séU 
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6. ié : che^onSy chiét; ferons^ fiert ; quertmê^ quie/ri\ 
seOons, siét ; tenons^ tient ; venons^ vient. 

e, ei : devana^ deit; recevons^ receit; ve^om^ veiL 

e, i : gesonSy gist; sevons, siut, 

o, ue: covrons^ cuevref; dokms, duelt; estoveir^ 
estuet; fodii\ fuel; morona^ muert; ofrons, uefref; 
podons, puet; voleir, vuelt; par analogie, sofrons^ 
suefref. 

III.- SYNTAXE 

l. SYNTAXE DU NOM 

Fonctions des cas. 

103. Le cas sujet fait fonction de nominatif et de 
vocatif. 

104. Le cas régime fait fonction d'accusatif; il sert 
de régime à toutes les prépositions. Il s'emploie en 
outre, mais uniquement pour les noms de personne : 

1* Avec la fonction du génitif, seulement pour un 
nom de personne au singulier : 

li roi gonfanoniere il 

la terro lor seignor Si 

L'eosêigne Charte 24S 

Lo corn Ro4Iant 371 

al Dieu ju^iae S34 

lo grant oi^aeil Roulant 376 

•1 senrise Charlon 607 

li niés Charle 546 

Un dent saint Pierre e del sane saint BasiUe QIS 

Del Testament i •\ sainte Maria 617 

Les cols Roulant 688 

de part Dieu 768 

U fils sainte Marie 749 
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Déjà d*ailleurs on trouve, même dans ces conditions, 
le génitif exprimé par de : 

la mort de Rodant 278 
L*aneme del conta M7 

ou, avec le sens d'appartenance, par a^ i 

filz al riche duc Rainier 472 

2* Avec la fonction du datif pour un nom de per- 
sonne au singulier et quelquefois mto^e au pluriel : 

Ne place( Dieu 128, 140 

si preiei Dieu merci( 109. 6&4 

▼os ressemblez enfant 376 

Roulant saisist e son cors e ses armes S4S 

Ro41ant lira( la barbe &48 

Dieu porofri( lo guant 63S 

Li reis comande} Tie^balt e Geboln 781 

kist feront noz François grant iror 8S 

Mais on trouve déjà souvent, môme dans ces condi* 
lions, le datif exprimé par a^ : 

Ui te cornant al glorios del ciel 518 
sin donrat a Ro<J[ant 490 
Qu'il te donast a4 un conte châtaigne 688 
Son destre guant a Dieu en porofri( 660 



Adjectif neutre. 

105. Le neutre singulier, perdu dans les substan- 
tifs, s'est conservé dans les adjectifs et participes 
(voy. § 70), mais seulement quand l'adjectif ou le 
participe se rapporte à un sujet impersonnel, exprimé 
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(ro, i/) OU non exprimé. On reconnaît le neutre à ce 
qu*au nominatif il n*a pas la marque du cas sujet i 

por ço qoe plus b«l Mil 67 
que ço Mil dit 1S9 
mi Mit d«l coer I7S 
-n Mt eserit 381 
lor est aTenof bi«o SIS 
Il nen est drait 618 

Il faut rattacher à ce neutre remploi de plusieurs 
adjectifs (6e/, estreit^ dreii^ etc.) comme adverbes ; 
mieh et pis sont aussi des comparatifs neutres, 
comme on le voit clairement par des exemples comme : 

si est il aasa miels S4S« 

Le neutre est encore à reconnaître dans les locutions 
fnr mi (par mi la boche 366), en som (en 90m un 
tertre 532). 

Pronoms personnels et démonstratilt. 

106. Les pronoms personnels sujets ne sont en gé- 
néral pas exprimés devant les verbes ; ils le sont d'or- 
dinaire quand la proposition commencerait sans cela 
par un verbe ou un pronom personnel au régime : 

jo ai païens Te(}az 100 

Jo fereie que fols 118 

Jo l'ai laissiez en ane marche estrange SI 

Jol vos pleTÎs 134, 137, etc. 

D*ailleurs, même en dehors de ce cas, le pronon 
personnel sujet est déjà quelquefois exprimé : 

Or Teit il bien d'Espaigne lo regné( 93 
Sol les eschierM ne paet il aconter 97 
qae )o Mie cornant 130, etc. 
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Lé pronom personnel neutre (indéfini) n*6ât ordi- 
nairement pas exprimé : 

En la eite( nen ^ remés paien 9 
La 00 cist forent des altres i oot bien. 
De cela de France i %\ qoinze milier» K-17 
Donc lor remembre^ des fies a des onors M 
PiUé( Ten prent 41, etc. 

On trouve cependant déjà t7, qui est en réalité, le 
sujet masculin^ mais qui fait fonction de sujet neutre : 

n Qpt escrit 383 
n peD est dreit 618 
si est il assez mielz ikh 

On peut en dire autant du démonstratif neutre ço^ 
qui, dans des propositions simples, n'est sou vent pias 
exprimé : 

por ço qoe plos bel seit 67 

ja semblast grant mençonge S6S. 

Mais on le trouve aussi exprimé : 

Çost grant menreille 377. 

Pour remploi des formes en -ut\ -i, voy. §§ 73, Ib 

Pronom relatif. 

107. Cui ne se trouve dans nos extraits (404, 415) 
qu'avec lafonction de datif interrogatif ; dans d'autres 
parties du poème on le trouve faisant fonctîoD do gé- 
nitif et d'accusatif relatif. 

Article. 

108. L*article défini n'est ordinairement pas ex- 
primé : 
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1* Devant les noms de peuples ^ou s^nblablês) tta 
pluriel, comme FratiOf Franceis^ Sarrann^ Ongre^ 
Bolgre^ païen, cresltien, etc. (cependant as Fran^ 
ceis 101, les Sarrasins 149, li Franceis 357, 410, li 
SaisnelSk); 

2* Devant les noms de pays, comme France^ Espai- 
gne, Moriënne^ etc.; 

3* Devant certains noms qui ont un caractère marqué 
d*unicitô : Dieu^ soleil 585, ciel 717 (mais to ciel 610). 

L*article peut manquer devant les noms de dignité 
suivis du nom propre : dus Naime 388, 735; mais le 
plus souvent il est exprimé : li cons Ro^lans^ U em^ 
peredre Charles. U n6 Test jamais devant le qualifi- 
catif saint. Sur la formule lirei gonfanoniers^ voy. la 
noté du V. 11. 

109. L*articlè indéfini un manque le plus souvent 
(4, 6, 50, 70, 77, etc.); il est cependant déjà souvent 
exprimé (voy. Un au glossaire). --Ia de partitif et 
les combinaisons del^ de la^ des au même sens ne sd 
trouvent encore qu*en germe (voy. v. 615-617). 

110. Le démonstratif cU a souvent la vsJeur d^un 
article. En revanche, dans la lor^ les lor^ Tarticle a 
conservé sa valeur originaire de pronom démons- 
tratif. 

2. SYNTAXE DU VERBE 
Rection des Terbes. 

111. Les verbes clamer, escrimer sont transitifs. — 
Ressurreans 656, au sens de ressuscitas^ est uu mot 

4 
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toai latio mal appliqué. — Ceis qu^il ont nutr» 2S2 
signifie c ceux qu'ils ooi tués »; eet emploi actif est 
rastreint an participe passé de fiiortr. 

Aidier^ prder gouTement le datif. 

Des ?erbes neutres exprimant un état peuvent pren- 
dre la forme réfléchie : se ^estp^%5. — Les gérondifs 
rompant^ ajostarU ont le sens réfléchi 

Emploi des modes. 

113. ^infinitif se prend substantivement avec une 
grande liberté et reçoit alors les marques de la décli- 
naison : ii corners, del repaidrier. 

L'infinitif avec ne peut s'employer au sens d'im- 
pératif négatif: ne dire tel oUrage 17iy nel clireja 179. 

113. Le gérondif s'emploie seul comme en latin : 
$*en tomet chancelant 492, il est mars conquérant 
633, i est aies corant 627. Ayec le présent ou l'im- 
parfait du Terbe estre^ il exprime un présent ou un 
imparfait prolongé : qui est passant 116, 126, 302, 
^69, quejo seie cornant 130, U temples est rompant 
327, se ne fust combatant 372. Le même sens, à peu 
de chose près, est exprimé par la combinaison du 
gérondif avec le présent d'aler : vont les oz ajqstant 
235, vait totejor cornant 378, por qu^alez arestant? 
381 (cet exemple montre bien que, dans cette combi- 
naison, le verbe aler a complètement déposé son sens 
propre) ; la combinaison avec aler est surtout employée 
quand le gérondif a un régime * son espiéf fiait pal' 
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tneiani 221, vaU la fnoi*6 tomatU 222, lo vait sevant 
226, ale% lo pas tenant 231, vont lor martirie quo- 
rant 232, h vait moU angoissant ^98. — Le gérondif 
s'emploie aassi avec en et a, souTont avec le sens 
d'un substantif : se mist en estant k9l^ (U lor vivant 
806, a mon vivant 576. 

114. Le participe préseut est un véritable adjectif 
Terbal, qui ne peut avoir de régime direct, et qualifie 
toujours un substantif, avec lequel il s*accorde en 
genre et en nombre : vivant 129, corant 220, 489, 
corans 406, avenant 219, ridant 225, vaillant 234, 
pesant 253, conquerantment 680. 

115. Le participe passé, dans les temps périphras- 
tiques qu'il forme avec aveir^ s*accorde généralement 
avec son régime direct; on le trouve cependant aussi 
sous la forme invariable, c'est-à-dire neutre : li a ses 
grans plaies leiét 435. 

Emploi des temps. 

116. Le présent historique est employé concurrem- 
ment ayec le parfait simple et le parfait périphras- 
tique; on les mêle sans scrupule et souvent dans la 
même phrase (voy. notamment les v. 87-88, 202-204, 
446-451). Sur le futur antérieur, voy. la note du y. 620. 

117. Le conditionnel (imparfait du futur de Tindi- 
eatiO s'emploie toujours pour désigner une action 
préTue ou supposée dans l'avenir (y. 118, 119, 215, 
343, 403, 677, 680). 
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118. LHmparfait du subjonctif, outre son âens ordi- 
naire, a celui de conditionnel passé, que nous rendons 
aujourd'hui par le conditionnel antérieur ou, après a», 
parle plus-que-parfait: 

G pris mon i fust li rata Marftilies SSI 

Sem cre4is8iez S30 

N'i oQsftoas domage S17 ; 

mais souvent aussi il n'a que le sens du conditionnel 
ou de l'imparfait avec se (v. 363, 372, 402). — Dans 
fust i lireis 167 on remarque l'ellipse archaïque de se. 

3. PHRASES COMPOSÉES 

119. Le trait le plus caractéristique de la syntaxe 
du Roland est l'omission fréquente de que ou qui 
entre la proposition principale et les propositions 
subordonnées. Tous les cas d'omission de ce genre 
ont été relevés dans les notes. 

k. ORDRE DES MOTS 

120. L'ordre des mots dans le français du onzième 
siècle, sans être aussi libre qu'en latin classique» est 
beaucoup plus libre qu'en français moderne, et l'ordre 
normal n'est pas le même. Il n'est pas possible 
d'aborder ici l'étude délicate et complexe de cette 
partie de la grammaire. Nous nous bornerons à re- 
marquer que le français a passé par un état intermé- 
diaire entre la construction du latin vulgaire, qui 
ressemblait beaucoup à celle du latin archaïque, et 
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celle du français moderne; dans cette eonstruction 
primitiye» le complément précédait le nom (la Dieu 
tnerdt^ H rei gonfanoniers), Tadjeclif qualificatif 
précédait le substantif qualifié (comparez les adverbes 
en menf), le régime direct ou indirect précédait le 
verbe, le verbe précédait le sujet & moins que le sujet 
ne fût un pronom personnel exprimé. Tous ces traits 
subsistent, quoique déjà mélangés d'autres, dans le 
Roland. Notons surtout que, quand la proposition 
commence par un adverbe ou un complément circon- 
stanciel, le verbe précède nécessairement le sujet et 
Tun et Vautre précèdent le régime : 

Por son seignor deit om sofrir graox mais 183 
Or Teit il bien d'Eq>aigne lo regné( 92. 



IV. ~ LEXIQUE 

121. On trouvera au glossaire le relevé de tous les 
mots qui figurent dans nos extraits, avec leur étymo- 
logie autant qu'elle est connue. L'étude des éléments 
lexicologiques du français du onzième siècle ne sau- 
rait être abordée ici ; nous nous bornerons à quelques 
remarques sommaires, en laissant complètement de 
côté la partie la plus intéressante et aussi la plus com- 
plexe du sujet, l'histoire du sens des mots. 

122. Le fonds du lexique est formé par le lexique 
du latin vulgaire, c'est-à-dire par les mots employés 
dans la masse de la population gallo-romaine qui, 
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après la ruine de rétablissement romain officiel et la 
conquête germanique, fut privée de toute culture lit- 
téraire. Une part considérable du lexique latin som- 
bra, soit qu'elle fût sans usage pour des populations 
tombées à un degré de civilisation inférieur, soit 
qu'elle n'eût eu qu'une existence littéraire. La riche 
synonymie du latin classique fut notamment très 
restreinte : de plusieurs mots plus ou moins syno- 
nymes on ne conserva qu'un; on négligea les 
nuances d'expression que la littérature avait dévelop- 
pées. Souvent aussi on préféra au mot latin, pour une 
raison ou pour une autre, le mot germanique corres- 
pondant. En revanche, une riche dérivation fit sortir 
des souches latines beaucoup de rejetons inconnus à 
l'époque ancienne. La composition & Paide de parti* 
cules fut aussi très productive, surtout pour les 
verbes. 

123. Le latin populaire contenait déjà un certain 
nombre de mots grecs, introduits en grande partie 
par le christianisme; tels sont : blasmer, eolp^ 
èvesque^ paredis^ parole, pasmer, proveidre^ sarcoUf 

latent. On peuty joindre le mot syriaque a2^^. 

124. L'invasion des Germains, surtout des Francs 
et Bourgondions, dans l'empire et particulièrement 
dans la Gaule du Nord, fît pénétrer dans la langue du 
peuple un grand nombre de mots allemands, dont 
l'étude jette un jour très clair sur les rapports des 
deux populations. Ce sont des substantifs : 6iere, bli- 
4alt^ 6f*an^, dronie, 6u, e/me, eschac^ eschiere, espiet^ 
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esporon^ e$tom^ faldestuely gonfanon^ guani^ haU^ 
hanste^ hardemerUy marche^ orgueil^ osberc^ rengeè\ 
— des adjectifs : haJlA^ blane^ bloi^ brun^ estait^ franc^ 
gaiUart^ lige (y. eslegier)^ riche; -^ des verbes : cuiO' 
ber^ blecier^ brisier^ eechivery escremirj esguarer^ 
espaimier^ guarder^ guarir^ guamir^ gui^^ haster^ 
honiry saisir. On peut y joindre gaber^ sans doute 
Scandinave. Les mots allemands suivent les lois pho- 
nétiques du latin vulgaire à partir de Tépoque où ils 
entrent dans la langue. Ils y introduisent Vh et le w^ 
qui se change en gu. Ils prennent les terminaisons 
romanes et se soumettent à la flexion commune; les 
verbes, suivant qu*ils ont Tinfinitif en -an ou -jan, 
prennent des infinitifs en -er ou -tr. Ils sont sus- 
ceptibles de dérivation avec les suffixes latins et de 
composition avec les particules latines. On ne relève 
que deux suffixes d'origine germanique, -ail {blidaU) 
et-aH {gaillarl); ce dernier se joint à un mot latin 
dans codarU Deux mots allemands, elme et oa6erc, 
se présentent dans notre texte avec des formes qui 
sont celles de la France méridionale, sans doute parce 
que les objets qu'ils désignent y étaient fabriqués ou 
entreposés. 

125. Quelques mots étrangers, dus au commerce 
avec rOrient, eschas^ galazin^ olifant^ sont sans 
importance. 

126. Le latin classique n'ayant pas cessé d'être la 
langue de TËglise et la langue officielle de TÉtat, un 
assez grand nombre de mots qui n'existaient pas dans 
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le latin Tulgaire ont été introduits on réintroduits 
dans l6 français par les relations du peuple avee les 
lettrés. Ce phénomène devient surtout notable 
quand la langue vulgaire est employée à des poèmes 
de rimportance du Roland^ où des idées générales ont 
besoin de trouver leur expression, et où la religion 
notamment joue un grand rôle. Aussi sont-ce surtout 
des mots empruntés à la langue de TËglise qui con* 
sti tuent le groupe assez nombreux des mots savants 
de notre poème. A cet ordre dHdées appartiennent : 
aitre^ amome, aneme, angele, apostele^ benedir, ce^ 
lestSy chanonïe^ conlrariier^ encens^ glorios, judise^ 
martir^ mirrey monïe^ paUe^ paiome, pemtence^ pr(H 
phete^ reliqueSy servisey siècle^ ténèbres^ umde^ mots 
d*aiUeurs pour la plupart assez récents et qui indiquent 
dans notre poème, à un certain moment, Tintervention 
de la main d'un clerc. Quelques autres mots savants 
sont plutôt de la langue de TÉtat, comme : diic^ em- 
pere^br, magne (usité uniquement comme épithète 
de Charte), noble^ nobilie. Enfin d*autres, en petit 
nombre, désignent des objets que la civilisation re* 
naissante avait remis sous les yeux du peuple; tels 
sont : cristal, tiepart, tion^ auxquels on peut joindre 
olifant et galazin cités plus haut; orïe rentre aussi 
dans cette catégorie. On remarquera que parmi les 
mots savants il y a très peu de verbes. 

127. Enfin il reste, dans le court fragment du 
lexique français du onzième siècle que nous, présentent 
nos extraits, un nombre relativement considérable de 
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mots dont l'origine est encore ineonnae. Plusieurs 
d'entre eux sont bien probablement germaniques, 
quelques-uns peut-être celtiques; d'autres appar- 
tiennent sans doute au fonds latin, bien que les textes 
anciens ne nous les aient pas conservés. Tels sont les 
substantifs : a/ian, bctchelerj felon^ larriSy pièce (voy. 
peceier^ depecier)^ safre^ sartaignep roche^ iertre^ 
detrenchier, vassal; les adjectifs :6i8, malvais^ petit; 
les verbes : aler^ brochiety esbaneier. 

128. Les noms d'hommes qui figurent dans le Ro- 
land sont des noms d'origine germanique pour tous 
les personnages français. Quelques Maints, avec des 
noms hébreux, grecs ou romains, y sont mentionnés. 
Les noms des Sarrasins sont puisés à des sources 
jusqu'à présent non explorées ; on ne trouve d'ailleurs 
dans nos extraits que celui de MarsiTie. 

129. Les noms géographiques sont ceux qui étaient 
usités dans l'empire carolingien. Quelques-uns, comme 
Califernef n'ont pu être identifiés. 

V. — VERSIFICATION 

1. Le vers. 

130. Le vers de la Chanson de Roland est le déca- 
syllabe, composé de dix syllabes au moins, mais sou- 
vent de onze ou douze. Il se partage en deux mem- 
bres inégaux, le premier de quatre (cinq) syllabes, le 
second de six (sept) syllabes, dont chacun doit avoir 
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an accent tonique et oratoire sur la dernière syllabe 
paire : 

GomiMÙig Ro^lanz, L'olifant car sonei. 

En dehors de ces deux places, la distribution des 
accents toniques est libre, mais le yers ne comporte 
pas d'autres accents oratoires; en d'autres termes, là 
césure est rigoureusement observée et Tenjambement 
est inconnu. Les vers forment même, le plus souyent, 
chacun une proposition complète, qui n'est pas reliée 
par la syntaxe k celles qui constituent les vers précé- 
dents et suivants. 

131. Après chacune des syllabes paires qui termi- 
nent les deux membres du vers, il peut y avoir ou 
ne pas y avoir une syllabe atone (contenant un e). On 
a ainsi des vers de onze syllabes, de deux formes * 

Goardet sonr destre j par mi un yal erbos. 
Jo ai Te4u( | les Sarrazins d'Espaigne, 

et dos vers de douze syllabes : 

Uieli Tait mesure | que ne fait estoUis. 

132. La mesure du vers s*établissant sur le nombre 
des syllabes, il faut remarquer que les diphtongues 
ne comptent naturellement que pour une. — Les 
voyelles contigués sont rares, et ne se trouvent, en 
dehors de mots récents, cresti-ien, c/tampiron^ gU>~ 
rtos, li-oriy que dans les cas où une palatale ou labiale 
est tombée entre deux voyelles (di^ënt^ mi-e, pri^tj 
pa-ïs^pc^ien^ lieu-e^ de-ûsi^ o-msons). Il faut encore 
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y joindre quelques mots particuliers oomme mei-^^ 
«0-e. — Oo a déjà vu plus haut que dans les mots 
graphiquement ou réellement proparoxytons {Arabie^ 
BasiVie^ 6ronie, c^nonie, Denisie, Ivarie^ itforstfie, 
mi/ie, monle, nobiHey orie, palie^ — antme^ angele^ 
apoaielej Citere^ Gtiene/e, wnele) la pénultième, i ou 
e, ne compte pas pour la mesure du Tors. 

133. L*hiatus est toléré, pourvu que la dernière syllabe 
du premier mot soit une syllabe tonique. La plupart 
des polysyllabes accentués se terminant par des con- 
sonnes, rhiatus se produit surtout après des mono- 
syllabes. On le trouve par exemple après a dans ça^ 
ja, la (adverbe) ; après % dans t, ci, /i, m» ( med i u m), 
qui, «t; après o dans ço, jo\ après ai dans ai et les 
futurs qui en sont composés {avrai^ ferrai^ irai^ por- 
terai, serai) ; après et dans met, set, tei (guet est quei4 
devant une voyelle); après ot dans ambedoi; après t«t 
dans encut, celui^ lui, put; après du dans Anjou, 
Peiiou; après ieu dans Dieu, Après e il se produit 
dans ne=nec (v. 559) et que pronom 144, kkO, 601, 
659 ; devant une voy. qvs conj. élide son e à moins 
qu*il ne garde le ({ étym., qued\ jusque, traité comme 
un composé de que^ peut ne pas élider (413) ou élider 
(473) son e; il en est de même de tresque. ^ 11 faut 
noter quelques points particuliers. La article et pro- 
nom, ma, ta, sa, ne peuvent jamais, étant essentielle- 
ment atones, avoir leur a en hiatus, et Télident tou- 
jours (notez 1 élision de la au v. 548, où ce pronom 
pour nous serait tonique); il en e$t de même des 
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voyelles de de^ me, te, se, et de lo article et pronom. 
Si, qui, ço, jo, peuvent élider ou ne pas élider leur 
voyelle; quand si, qui, lui, ço se trouvent devant est 
ou en, si une élision se produit, c'est Ve de est et en 
qui disparait (sist, quist, çost; sin, luin). — Li, cas 
sujet de Tarticle singulier, peut élider ou ne pas éli- 
der son » {H arcevesques 281, 238, 657, 486, l^arceveê- 
ques lAk, 469, 485); li, cas sujet pluriel, ne Télide 
jamais. 

134. L*élision (sauf les cas d'à, i, o qui viennent 
d'être indiqués) ne porte que sur Te Gnai, qu'elle fait 
complètement disparaître. Elle est obligatoire pour 
les polysyllabes (sauf les composés de que) et pour 
les monosyllabes, (excepté ne, se=s i et qtte proiiom). 
La 3* personne du singulier en - et peut perdre son f 
et élider son e : 

Li empere^ ohevilcbe irie^ement 409; 

mais le plus souvent elle conserve le f et par consé- 
quent n'élide pas l'e (voy. § 80). 

135. L'enclise supprime la voyelle de certains mo- 
nosyllabes qui s'unissent à un monosyllabe précé- 
dent. Ce phénomène se produit : 1* pour la voyelle 
d'es^ et en, dans les conditions indiquées ci-dessus 
^§ 133); 2* pour la voyelle de diverses formes de l'ar- 
ticle, à savoir : lo devant une consonne après de, a^ 
en {del, al, el), les masculin et féminin après de, a, 
en (des, as, es), ou du pronom : lo devant une consonne 
anrès jo, si, qui, ne {jol, sil, quil, net) et même (Ulre 
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(m fre/), me devant une consonne après H, m, ne {9itt\ 
nem)j se devant une consonne après st, ne (ais, ties), 
^ masculin et féminin après jo, a», ne, ^ue (;oe, ais, 
nes^ ques). Toutes ces contractions sont obligatoires. 

3. LA LAISSB. 

136. Les vers sont reliés entre eux par Tassonance, 
c*est-à-dire par l'homophonie de la dernière voyelle 
tonique, sans tenir compte, sauf pour an et en, des 
consonnes qui suivent. Mais Tassonance ne peut por- 
ter que sur des syllabes finales de même nature, c'est- 
à-dire masculines (oxy toniques) ou féminines (pa- 
roxytoniques).' De là pour chaque assonance deux 
formes possibles. 

137. L^assonance ne peut unir que les vers immé- 
diatement contigus. Elle en forme des séries inégales 
qu'on appelle laisses^ qui ont en moyenne, dans le Ho- 
landf quatorze vers, et varient de cinq à trente et plus. 
Cette forme est celle de toutes les chansons de geste; 
mais plus on descend dans le temps, plus les laisses 
deviennent longues. A partir d'une certaine époque, 
l'assonance est remplacée par la rime, qui en dififè e 
en ce qu'elle exige, outre Thomophonie de la voyelle 
tonique, celle des consonnes qui suivent cette voyelle. 

138. Dans les extraits imprimés ci-dessous, on 
trouve 56 laisses, dont 39 masculines et 17 féminines; 
l'infériorité numérique de celles-ci tient à la nature 
même de la langue. Ces 56 laisses se répartissent en 
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16 assonances^ dont voici le tableau, complété par Us 
six qui» ne se rencontrant pas ici, apparaissent dans le 
reste du poème : 

MASCULINES. FÉMlNinSS. 

a 176 o-e 159, 312, 536. 

A (et ê), 125, 218, 2&3, 301, à-e (et rart »^), 42, 148, 417, 

364, 405. 486, 625 580, 722, 786. 

e 91, 137, 236, 479, 668, 762, é-e, 805. 

eibi [et-e). 

(9 confondu avec â) ë-e 383. 

ié 1, 205, 279, 338, 426, 464. [té^]. 

è (et ai) 524 . è-e (et ai-e) 290, 511, 729. 

• 190,645,694, 773. . . . . t-« 323, 607, 744. 

d 113, 394. 550, 756 ... . [d-e]. 

6 30, 80, 446, 498, 683, 705. o-e 356. 

[ue\. • 

1:102,636 • . if-« 563 

139. L*oreille était aussi sévère que délicate pour 
rhomophonie; aussi Tassonance est-elle le principal 
instrument de la critique pour étudier le son des 
voyelles de ranclen français. On a vu à la phonétique 
quelle était la valeur dé chacune d'elles. Dans (es 
diphtongues, Tassonance porte sur la voyelle domi- 
nante, qui est celle qui a Taccent : c*est la première 
dans eu, du, du, ôt, di, uî, aussi ces diphtongues 
assonent-elles avec d, d, ô,u; les diphtongues et, te, 
ue n*assonent qu*dvec elles-mêmes. Dans ûi les deux 
voyelles se sont fondues dans le son unique é, et ai 
assone avec è. Sur les diphtongues nasales Sjy ëj, 
voyez à la Phonétique, §§ 9 et 16. 
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i 

(Vers 96-lSI.) 

Uaraile, rof païen de Saragosse, se Toyant hors d'état de résister k 
rinyasion imminente des Français, qui ont conquis le reste de 
l'Espagne, se décide à envoyer à Charlemagne des mes^sagers pur- 
tenrs de perfides propositions de paix. Ils trouvent l'empereur près 
d'une Tille dont il vient de s'emparer. 

Li emperedre se fait e balz et liez > : 
Cordres at prise e les murs peceiez, 
ses chedables les tors en abatiét; 
Molt grant eschac en ont sui chevalier 
0*or e d'argent e de guarnemenz chiers. 5 

En la citét nen at remés paien* 



1. Le Terbe «e faire est ici considéré comme équivalant à < devenir », 
fleri^ et traité comme an verbe neutre ordinaire; c'est pourquoi bal* 
et Um sont au cas snjet : imperator fit laetui, 

2. Paien. Les Musulmans sont ainsi désignés dans tontes les chan-> 
sons de geste, et cela vient sans doute d'une confusion entre les enne- 

6 
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Ne seit ocis', o devient^ crestiiens*. 
Charles li magnes est en un grant vergier. 
Ensemble o lui Rodlanz* ed Oliviers', 



mis du Sud et ceoi de l'Est, Saions, Danois, SlaTes, Hongroû^ 
ATareà, qui étaient réellement païens. Cette confusion regrettable i 
enlevé dans notre épopée tout caractère propre et réel aux Musalmana^ 
qui y jouent cependant un si grand rôle. Les poètes ont enchéri sur la 
confusion première et se sont éloignés encore plus de la Térité en nom- 
mant les dieux prétendus qu'adoraient les Sarrasins. D'après notre 
chanson, c'étaient Mahomet, Apollîn, Jupin etTervagant. Le prophète 
du monothéisme le plus exclusif présenté comme une idole est une 
altération étrange qu'on est surpris de retrouver, avec toutes sortes 
d'exagérations, dans les poèmes relatifs aux croisades. ApoUin a été 
emprunté aux livres latins (Apollinem). Jupin est une forme de 
Jupiter (qui se trouve aussi dans notre poème) modelée sans doute sur 
ApoUin et de provenance également érudite. On ignore l'origine et le 
sens premier du mot Tervagant. 

8. Entre la proposition principale, si elle est négatire, «t on sub- 
jonctif, le français du onzième &iècle peut se passer d'exprimer le pro- 
nom qui\ cf. T. 401, %11, 430, 510, &60. 

4. Il ne faudrait pas prendre devient pour un subjonctif; la eon- 
ttruction change : « il n'est resté dans la Tille aucun païen qnf ne soit 
tué, ou alors c'est qu*il devient chrétien ». 

5. Cette façon de traiter les Sarrasins vaincus est constante dans les 
chansons de geste; elle a été souvent pratiquée aussi dans les gnerreg 
réelles contre les Musulmans; toutefois l'exécution n'en était pas tov« 
jours possible, et elle est plutôt un idéal qu'une règle absolue de con- 
duite. Plus loin, racontant la prise de Saragosse, le poète dit naïvement 
que tous les païens qui ne furent pas mis à mort devinrent « de ▼»!• 
chrétiens ». 

6. Roland est un personnage historique, comte de la marche de 
Bretagne (Bretagne française), tué à Roneevanx le IS août 77S, il 
n'était sûrement pas neveu de Charlemagne, et paraît avoir ete plut 
Agé que lui ; c'est tout ce que nous en savons. — Dans notre poèma, il 
est fils de la sœur de l'empereur (Gisle ou Berte), remariée après la 
mort du père de Roland à Ganelon ; on ne dit pas le nom de son pre. 
mier mari, mais des textes anciens s'accordent à l'appeler Milon d'An- 
glers. — Roland est le « compagnon » d'Olivier (voy. la note 14) «l la 
tiancéde la sœur de celui-ci, Aude (voy. la note &5). 

7. Olivier (voy. le v. 473) est le fils de Rainier, comte de la marche 
du Val de Riviers, qu'on n'identifie pas avec certitude. Dans d'autros 
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Sanse li dus ed Ansels li fiers, 10 

Jofreiz d'Anjou li rei gonfanoniers*, 

£ si i furent e Gerins e Geriers, 

Ive ed Ivories, li Guascoinz Engeliers, 

Ole li forz e li proz Berengiers, 

S'i fut Gerarz de Rosseillon li vielz^ 15 

La ou cist furent des altres i out bien t 

De cels de France i at quinze miliers. 

Sour palîes blans siedent cil chevalierf 

As tables jueênt por els esbaneier, 

Ed as eschas li plus sage e li Tieil^^*, 20 



textes, noas voyons ce Rainier eomte de Genève (pins terd eonfondm 
avec Gènes), et il est possible que le Val de Rivière, pour l'antear da 
Roland^ signifie cette partie de l'ancienne Bourgogne qui confine aui 
Alpes et qui forme aujourd'hui la Savoie. — L'amitié de Roland et 
Olivier est restée proverbiale pendant tout le moyen âge, comme celle 
d'Achille et Patrocle dans l'antiquité ; Roland, dans cette union, a la 
■opériorité, comme Achille, bien qu'Olivier se montre plus sage, 
comme aussi Patrocle dans VIliade. 

8. Quand un mot au cas régime faisant fonction de génitif est placé 
avant celui dont il dépend (c'est la construction la plus ancienne, ( 130), 
il se passe souvent d'article, comme ici : < Le porte-étendard du roi. » 
Parfois mime l'article manque aux deux noms ainsi construits : Quant 
Franc de France rcpait^ent de roi cort. Ce sont des restes de l'usage 
du latin vulgaire, qui ne se trouvent que dans les textes très anciens. 

9. Des treise preux mentionnés ici, douze sont les douie pairs, dont 
BOUS reparlerons plus loin, et sont destinés k être tués à Roneevaux. 
Le seul pereonnage qui doive reparaître après ce massacre, n'ayant pas 
pris part au combat, est Jofroi d'Anjou. Il est qualifié de « porte-éten- 
dard du roi », ce qui nous prouve que la version conservée de notre 
poème t admis des éléments postérieurs à la fin da dixième siècle, 
époque oà Jofroi I d'Anjou fut investi de la charge de êignifer oa 
vexiUaritte regni Frandae. Le vers qai joint ce personnage aux 
douze paire consacrés par la tradition paraît bien avoir été ajouté par 
un remanieur angevin, mais à une époque antérieure à la constitution 
du texte auquel remontent tous nos manuscrits. 

10. Le jeu des tables, à peu près pareil i celui du tric-trac, est ita 
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E4 escremissent cil bacheler legier. 
Dessoz un pin, delez un aiglentier, 
Un faldestuel i out fait toi d'or mier : 
La siét li reis qui dolce France tient; 
Blanche af la barbe e tôt florit lo chief ^S 
Gent at lo cors e lo contenant fier : 
S*est quil demandet, ne Testuet enseignier. 
E li message descendierent a piôf, 
Sil saluderent par amor e par bien. 



héritage de Tantiquité. Le jeu des échecs, au contraire, n'a pas été 
connu du monde classique. On ne sait pas au juste à quelle époque il 
passa, par l'intermédiaire des Arabes, de Perse en Occident; ce fat 
sans doute au neuvième siècle. On sait que Haroun cU Rcuchid avait 
envoyé à Cbarlemagne un jeu d'échecs magniûque ; on croit en con- 
server une pièce à la Bibliothèque nationale. Les échecs furent an 
moyen âge, surtout du onzième au treizième siècle, l'objet d'une véri- 
table passion ; le jeu d'échecs occupe une place importante dans plu- 
sieurs chansons de geste. On y jouait de l'argent; aussi ce Jeu fut-il 
souvent condamné par l'Église. La façon de jouer et la marche des 
pièces n'étaient pas tout à fait les nôtres ; elles étaient plus simples. 

11. Cbarlemagne est présenté dans notre poème comme un vieillard; 
son Age est même, dans un passage qui d'ailleurs n'appartient pas au 
aoyau primitif, fabuleusement exagéré : on lui donne plus de deux 
cents ans. En réalité, lors de l'expédition d'Espagne, en 778, il avait 
trente-six ans. Le type du Cbarlemagne épique, de l'empereur « à la 
barbe fleurie», qui s'est imposé à toute la tradition, remonte aux der- 
nières années da règne (sur la barbe en elle-même, voy. n. 64). 



u 

(Ver 814-840.) 



Ganolon, eL royé à Saragossa pour eonclora la paix ayee Manila, 
laisse entraîner, par la haine qu'il porte à Roland et par les présenta 
qu'il reçoit, à trahir les Français. Il promet k Bfarsile de décider 
Gharlemagne à confier à Roland le commandement de l'arrière- 
garde : quand elle se trouvera dans les gorges de RonceTanz, 
séparée du gros de l'armée française qui aura déjà passé les monts, 
les Sarrasins l'attaqueront avec des forces vingt fois supérieures. En 
effet, Roland, Olivier, les dix autres pairs de France et vingt mille 
hommes forment l'arrière-garde, qui reste dans les défilés pendant 
que Gharlemagne et les autres rentrent en France. L'empereur, eu 
passant les gorges des Pyrénées, est assiégé de pressentiments fn* 
Bestes. 



Hait sont li pui e li val tenebros, 30 

Les roches bises, li destreit merveillos. 
Lo jom passèrent Franceis a grant dolor : 
De quinze lieues en ot om la rumor. 
Puis qued il vienent a la terre maior**, 
Vidrent Guascoigne la terre lor seignor, 85 

Donc lor remembrât des fiez e des onors, 
E des pulceles e des gentilz oissors : 



13. Terre maior, < grande terre ». Ce nom, donné à la France dans 
le Roland (cf. ▼. S82) et, rarement, dans d'autres chansons de geste, 
se retrouve dsM les écrits de quelques géographes arabes. 
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Cel n'en i at qui de pitiét do plort. 

Sour toz les altres est Charles angoisses 

As porz d^Ëspaigne at laissiez son nevot. 40 

Pitiét luin prent, ne puet mu^er ne plort". 

Li doze per'* sont remés en Espaigne : 
Vint milie Frans ont en la lor compaigne; 
Nen ont paor ne de morir dotance. 
Li emperedre s'en repaidre^ en France, 45 

Ploret des uelz, tiret sa barbe blanche. 



13* Derant aa sabjoaelif, Tancioii français peut aopprimer U con- 
jonction que; cf. vers SO, 457, 6&3, 678, 686, 714, 751, 784. 

14. Li dose per^ c'est-à-dire < les douze égaux ». U s'agit d'nne sorte 
de confrérie qui, d*après des récits anciens, avait été constitaée, spé- 
cialement en vue de l'expédition d'Espagne, entre douze jeanes guer- 
riers de l'entourage de Charlemagne. Dans les poèmes les plus anciens 
relatifs à d*autres guerres, les douze pairs ne paraissent pas ; mais plus 
tard on en a fait une institution permanente. — Les douze pairs sont 
dans notre poème : Roland, Olivier, Ivon, Ivoire, Oton, Bérenger, 
Sanson, Anséis, Gérin, Gérier, Engelier et Gérard de Roussillon. Ce 
•ont là des noms dont plusieurs appartiennent aux plus anciennes 
couches de l'épopée et ne reparaissent guère en dehors du récit de 
Roncevaux ; aussi, dans la plupart des autres poèmes où sont mentionnés 
les douze pairs, voit-on Tun ou l'autre remplacé par quelque héros plus 
eonnu. En revanche, Gérard de Roussillon paraît bien avoir été intro- 
duit ici par le dernier rédacteur du Roland : ce personnage, dont 
l'existence réelle est attestée «t qui fut contemporain de Charles le 
Chauve, est lui-même le héros d'une épopée particulière. Notre réda^ 
teur ne doit guère avoir connu de lui que son nom, puisqu'il le fait 
mourir à Roucevaux, ce qui est aussi contrairs à la tradition épiqne 
qu'à l'histoire. — Dans la confrérie des douze pairs, on remarque trois 
petites associations plus intimes, trois couples de guerriers qui sont 
entre eux < compagnons », Ivon et Ivoire, Gérin et Gérier, Roland et 
Olivier (notez que les deux premiers couples sont unis matériellement par 
l'allittération des deux nomsj. — Le compagnonnage {oompaigMe;^. S36) 
est une coutume germanique; c^est ce qu'on a appelé aussi la fraternité 
d'armes Le nombre douze remonte également à des traditions allemandes. 
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Dejoste lui chevalchef li dus Naime**, 

E dist al rei : c De quei^ ayez pesance? > 

Charles respont : c Tort fait quil me demande t : 

Si grant duel ai ne puis** muder nem plaigne. 50 

Par Guenelon" iert ja destruite France : 

Anuit m^avint par une avison d'àngele^ 

Qu*entre mes poinz me depeçout ma hanste. 

Grant paor ai mes niés as porz remaignef**; 

Jo Tai laissiez en une marche estrange : 55 

Dieusl se jol pert, ja D*en ayrai eschangel • 



15. Naimon de QaTière est le Nestor de l'épopée française; il joue 
auprès de Charles le rôle de conseiller prudent et dévoué. On ne troave 
dans l'histoire aucun personnage qui puisse paraître lui avoir servi de 
modèle. Charlemagne, après son père, eut à combattre des rébellions 
constantes des ducs de Bavière, et finit par déposséder Tassilon. Après 
loi, la Bavière n'eut plus de ducs indépendants. 

16. La conjonction ^ue, rattachant ai, tant, à une proposition à 
l'indicatif, peut manquer en ancien français. Cf. la note IS, et aussi 
pour la fin du vers. 

17. Guenelon (cas sujet GuéneU)^ en latin Wenilo, ITefittonafis 
nom d'origine germanique. Il n'est pas impossible qu'un archevêque 
de Sens de es nom, qui joua sous Charles le Chauve un rôle politique 
fort équivoque, ait prêté son nom au traître de Roncevaux. — Cette 
conception de la trahison d'un Franc amenant le désastre de Ronce- 
vaux ne trouve, quoi qu'on en ait dit, aucune base dans l'histoire : elle 
est née du sentiment naturel qui porte un peuple à expliquer ainsi ses 
défaites. A l'origine, Ganelon ne trahissait que parce qu'il était acheté 
par l'or des païens; plus tard on rendit la situation plus intéressante, 
et en même temps on grandit l'importance de Roland, en ajoutant i 
ce motif celui de la haine de Ganelon contre Roland. — Dans noire 
poème et dans les autres, Ganelon est le parâtre (v. 90) de Roland, 
ayant épousé on secondes noces la soeur de Charlemagne (voy. n. 6); 
on ne sait quand cette circonstance, à coup sûr fictive, a été intro- 
duite dans l'épopée. 

18. Une amton dTangelet c'est-à-dire montrée par un ange. Les 
songes sont des visions que les anges, par l'ordre de Dien, font appa- 
raître devant les hommes endormis : c'est une conception biblique. 

1». Cf. notes S, 19. 



m 

(Vere 994-1187.) 

Les paleas, sortis de leurs embuscades, s'approchent de l'srrière-garda, 
qui ne s'attend pis à être attaquée. 

Paien s^adobent d'osbers sarrazineis : 
Tuit li plusor en sont doblét en treis; 
Lacent lor elmes molt bons saragoceiSy 
Geignent espedes de l*acier viëneis, 60 

Ëscuz ont genz, espiez valentineis, 
E gonfanons blans e blois e vermeilz; 
Laissent les muls e toz les palefreiz, 
Es destriers montent*®, si chevalchent estreit. 
Clers fut li jorz e bels fuf li soleilz** : 65 

N*ont guarnement qui tôt ne reilambeit; 
Sonent mil graisles por ço*' que plus bel seit : 
Grant est la noise, si Todirent François. 



30. On cheTauchait le mulet on le palefroi en dehors da combat; Is 
destrier était le cheval de bataille. 

31. Ce vers contient peut-être un souTenir historique: le combat de 
Ronceyanx eut lieu le l& août. 

32. En ancien français les prépositions ne peuvent se construits 
directement avec Que ; elles y sont jointes par Pintermédiairs de ce. 
Nous avoo^ gardé cet usage dans parce gue, de ee que, «te. 
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Dist Oliviers : c Sire compaing, ço creit, 

De Sarrazins podroas bataille aveir. » 70 

Respont Rodlanz : « E Dieus la nos otreit ! 

Bien devons ci ester por nostre rei. 

Por son seignor deit om sofrir destreiz, 

£d endurer e granz chalz e granz freiz*>, 

Sin deit om perdre e del cuir e del peil. 75 

Or guart chascuns que granz cols i empleit : 

Maie chançon de nos dite ne seit**. 

Païen ont tort e crestiien ont dreit** : 

Malvaise essemple n*en serat ja de mei. » 

Oliviers montée dessoure un pui halçor, 00 

Guardet sour destre par mi un val erbos, 
Si veit venir celé gent paienor, 
Sin apelat Rodlant son compaignon : 
c Devers Espaigne vei venir tel brunor, 
Tanz blans osbers, tanz elmes flambeiosl 85 

Icist feront noz Franceis grant iror. 
Guenele li fel en at fait tradison, 
Qui nos jujat devant Tempere^or. 



23. Le premier sentiment qui anime Roland est ce* ai de la fidélité 
i son seigneur, sentiment d'origine germanique chei les hommes 
libres, et qui remplit toute la société féodale. 

24. Ce Ters atteste l'usage de composer des chansons élogieuses ou 
satiriques sur la conduite de chacun à la guerre. Des chansons de ce 
genre ont pu fournir des éléments aux chansons de geste postérieures. 

25. Cette idée du bon droit des chrétiens revient souvent dans notre 
poème, et fait de la guerre entre chrétiens et infidèles un vrai « juge- 
ment de Dieu »; aussi, quand Roland et les siens ont succombé, est-il 
indispensable que Cbarlemagne prenne une éclatante revanche. 
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— Tais, Oliviers, t» li cons Rodlanz respont : 

c Mes padrastre est, ne vueil que mot en sons. » 90 

Oliviers est dessoure un pui montez : 
Or voit il bien d'Espaigne lo regnét, 
E Sarrazins qui tant sont assemble^ : 
Luisent cil elme qui ad or sont gëméf, 
E cil escut e cil osberc safréf, 95 

E cil espiet, cil gon fanon fermée; 
Sol les eschieres ne puet il aconter : 
Tant en i at que mesure n*en sét. 
En lui medesme en est molt esguarei: 
Com il ainz pôut del pui est avalez, 100 

Vint as Franceis, tôt lor af acontéf. 

Dist Oliviers : « Jo ai paiens veduz ; 
One mais nuls om en terre n*en vit plus. 
Cil devant sont bien cent milte ad escuz, 
Elmes laciez e blans ôsbers vestuz, 105 

Dreites cez hanstes, luisent cil espief brun, 
Si sont montét sour lor. chevals crenuz : 
Bataille avrez, onques mais tel ne fuf. 
Seignor Franceis, de Dieu aiez vertuf : 
El champ estez, que ne seiens vencut. » 110 

Diënt Franceis : a Dehét ait qui s*en fuit! 
Ja por morir ne vos en faldrat uns. > 

Dist Oliviers : a Paien ont grant esforz. 
De ceis de France m*i semble aveir molt pou. 
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Compaing Rodlanz, car sonez rostre corn** : 115 

Si Todrat Charles qui est passant as porz : 
Socorrat i^os, si retoraerat Tost. » 
Respont Rodlanz : « Jo fereie que fols*' : 



28. L« cor de Roland, app«lé inssl olifant^ c'est-à-dire cor d'ÎToire 
(proprement c ivoire»), était an insigne de commandement et un 
signe de ralliement. On yerra, par les fragments qui suiTenti le grand 
rôle qu'il joue dans le poème. On montrait à Bordeaoi, an onsieme 
siècle, un cor d'ivoire, fiendo par le milieu, qu'on disait ètrs celui de 
Roland. — Le refus de Roland d'appeler Charles à son secours en 
sonnant son cor est dans notre poème la vraie cause do désastre de 
Roncevauz : c'est un trait d'héroïque folie, comme on en retrouve 
souvent dans rhistoire militaire de la France; citons seulement les 
batailles de Mansourah et de Courtrai. Par là ce désastre prend un 
caractère vraiment tragique, puisqu'il provient en grande partie de la 
faute du héros, de sa detmnuiê, comme on disait en ancien français, 
d'un mot qui rend parfaitement l'idée de l'ffCfi; homérique. — On 
remarquera la triple répétition, sur trois assonances différentes, de 
rinvitation d*01ivier et du refus de Roland de sonner son cor. De 
même plus loin (v. SOI et suiv.), quand Roland veut au contraire son- 
ner du cor et qu'Olivier Ten dissuade, la proposition et la réponse sont 
répétées deux fois sur deux assonances différentes. Roland exprime sur 
trois assonances successives, et chaque fois avec des détails nouveaux, 
ta douleur de se séparer de Durendal (v. 571 et suiv.). De même encore 
les trois laisses consacrées aux legrets que Charles fait de Roland 
(v. 723 et suiv.) se réi)ètent en partie. Ce procédé se retrouve dans 
d'autres poèmes, surtout dans les plus anciens, qui ont aussi les laissos 
les plus courtes. Il est intimement lié à Tensembie de la technique de 
la vieille épopée française, et a pour but d'accroître, en la répétant avec 
une variation plus ou moins grande, l'impression produite sur l'audi- 
teur par une situation particulièrement intéressante et surtout par un 
sentiment pathétique. Ces répétitions, évidemment du goût du public, 
ont été souvent introduites après coup dans les chansons par des 
remanieurs. Il est arrivé d'autre part que, grâce â l'habitude de ce 
procédé, de véritables variantes de faits, appartenant à des auteurs 
différents, se sont juxtaposées dans certaines rédactions orales, puis 
écrites; c'est sans doute le cas pour les deux laisses successives (72S-28, 
729-43) où Charlemagne se représente tenant sa cour d'abord à Laon, 
puis à Aix ; cf. ci-dessus, p. xxix, et ci-dessous, n. 132. 

37. Que /ote, littér. quod amené (faeeret) ; foU est naturellement au 
«as sujet. • Faire que sage « s'est conservé jusqu'au dix-septième siècle. 
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En dolce France en perdreie mon los, 

Se por paiens ja sonasse mon corn; 120 

Ainz i ferrai de Durendal** granz cols : 

Sanglenz en iert H branz eniresque a l*or. 

Félon paien mar i vindrent as porz : 

Jol vos plevis, tuit sont jugiéf a mort. 

— Compaing Rodlanz, car sonez Tolifant; 125 
Si Todrat Charles qui est as porz passant : 

Jol vos plevis, ja retorneront Franc. 

' Ne placet Dieu, » ço li respont Rodlanz, 

c Que ço seit dit de nul orne vivant 

Ja por paiens que jo soie cornant I 130 

Ja n'en avront reproche mi parent**. 

Quant jo serai en la bataille grant, 

E jo ferrai e mil cols e set cenz, 

De Durendal vedrez Tacier sanglent. 

François sont bon, si ferrent vassalment : 135 

Ja cil d'Espaigne n'avrunt de mort guarant. 

— Compainz Redlanz, Tolifant car sonez ; 
Si Todrat Charles, ferat Tost retorner. 



28. Durendal est l'épée de Roland, Haltw^rû celle d'Olirier, 
Almace celle de Turpin, Joiose celle de Charlemagne, MurgleU celle 
de Ganelon. Cet usage de donner un nom propre à une épée se re- 
trouve dans l'épopée germanique; il doit remonter à un temps où la 
possession d'une bonne épée était un rare privilège. 

39. Notons ici le sentiment de la solidarité de la famille DÔble, toot 
entière glorifiée ou déshonorée par la conduite d'un d« sesmembriM. 
U. V. 141. 
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Socorraf nos li reis o son barnét. » 

Bespont Ro^lanz : c Ne placet Damnedeu 140 

Que mi parent por mai soient blasméf, 

Ne France dolce ja chie46t en TÎlté(">t 

Ainz i ferrai de Durendal assez, 

Ma bone espede que j'ai ceinte al costéf : 

Tôt en vedrez lo brant ensangleniéf. 143 

Félon paien mar i sont assemblé^ : 

Jol vos pleyis, tuit sont a mort livret. > 

Dist Oliviers : c De ço ne sai jo blasmo. 
Jo ai Yeduf les Sirrazins d'Espaigne : 
Govert en sont li val e les montaignes luO 

E li larriz e trestotes les plaines; 
Granz sont les oz de celé gent estrange : 
Nos i avons molt petite compaigne. » 
Respont Rodlanz : c Mes talenz en engraignef. 
Ne placet Dieu ne ses sainz ne ses angeles 155 

Que ja por mei perdef sa vaior France I 
Mielz Yueil morir que hontages m'ataignef : 
Por bien ferir Temperedre nos aimet. » 

Rodlanz est proz ed Oliviers est sages''; 



90. A côté de l'honneur de famille apparaît ici l'honneur patrio- 
tique : Roland aime mieux monrir que d'être cause d'un abaissement 
de la gloire de la France. Cf. Ters l&«, 394,' SSS. 

Si. Ce Ters exprime avee une concision puissante la différence du 
caractère des deux amis; le poète a soin d'ajouter qu'une fois la déci- 
sion prise, Olivier, plus prudent au conseil, ne le cède pas en courage 
k son ami. 
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Ambedoi ont merveillos yassalage. 160 

Puis que4 il sont as chevals ed as armes, 

Ja por morir n^eschiveront bataille. 

Bon sont li conte e lor paroles haltes. 

Félon paien par grant iror chevalchent. 

Dist Oliviers : € Rodlanz, vedez en alquesl 165 

Vostre olifant soner vos nel deignastes : 

Fust i li reis, n*i oûssons domage; 

Cil qui la sont n*en doivent avoir blasme**. 

Guardez a mont ça devers les porz d'Aspre : 

Vedeir podez dolente riedreguarde ; 170 

Qui ceste'' fait ja mais n'en ferat altre. 

•— Tais, Oliviers, ne dire** tel oltrage : 

Mal seit del cuer qui el piz se codardefl 

Nos remandrons en estai en la place : 

Par nos iert faiz e li cols e li chaples. » 175 

Quant Rodlanz voit que bataille serat, 
Plus se fait fiers que lions ne lieparz; 
Franceis escridet, Olivier apelat : 
« Sire compaing, amis, nel dire ja>*é 
Li emperedre qui ça enz nos laissât 180 

Itels vint milte en mist ad une part 
Son esciëntre nen i out un codart. 



S3. eu qui la êOfUt ceox qui sont aTee le roi : on ne pourra jnato* 
ment les blâmer de nous atoir laissés sans secours. Cf. t. 240. 

S3. CmU se rapporte à une idée générale sousnentendoe (chose, 
affaire, entreprise), et non à riedreguarde; c'est un usage fréquent, 
dont il nous reste des traces. 

34. Voy. 06«. (jromm., fi m. 
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Por son seignor deit om sofrir granz mais, 

Ed endurer e fors freiz e granz chalz, 

Sin deit om perdre del sanc e de la charn. 185 

Fier de ta lance, e jo de Durendal, 

lia bone espede que li reis me donaf**; 

Se jo i muir, dire puet qui Tavrat : 

Iceste espede fut a noble vassal ! » 

D*altre part est Tarcevesiues Turpins**. lOd 

Son cheval brochet e montef un larris; 
François apelet, un sermon lor at dit : 
t Seignor baron, Charles nos laissât ci : 
Por nostre rei devons nos bien monr. 
Crestiêntét aidiez a sostenir. IftS 

Bataille avrez, vos eu estes tôt ti|, 
Car a voz uelz vedez les Sarrazins. 
Clamez voz colpes, si preiez Dieu merci! : 
Assoldrai vos por voz anemes guarir. 
Se vos môrez, vos estrez saint martir, àOO 

Sièges avrez el graignor paradis '^ » 



9i. On Terra plas loin dans quelles eircoDstances Charlemagne avail 
donné Durendal k Roland. 

$6. L'areheTèque de Reims, Turpin (dans les documents authen- 
tiques TilpintM)^ est un personnage historique, qui mourut longtemps 
ayant Charlemagne, mais postérieurement au désastre de Ronceraui. 
'Nous ne savons rien de lui qui justifie le rdie qu'on lui prête ici. Au 
douxième siècle, on a fabriqué sous son nom un écrit latin relatif au< 
expéditions de Charlemagne en Espagne, où se troure entre autres un 
récif de la hataille de RonceTaux assez diiïérent du nôtre; Tnrpia, 
bien entendu, n'y meurt pas (toj. et-dessus, p. ix). 

17. Getts idée que les chrétiens tués en combattant les infidèles sont 
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François descendent, a terre se sont mis, 
E Tarcevesques de Dieu les benedist : 
Por pénitence les comandef ferir. 

François se drecent, si se metent sour piez: 805 
Bien sont assois, quite de lor péchiez; 
E Tarcevesques de Dieu les af soigniez; 
Puis sont montét sour lor coranz destriers : 
Adobét sont a lei de chevaliers 
E de bataille sont tuit apareilliéf. 210 

Li oons Rodlanz apelef Olivier : 
« Sire compainj?, molt bien lo disiiez: 
Par Guenelon somes a mort ingiét; 
Pris en at or ed avoir e deniers*». 
Li emperedre nos devreit bien vengier. tl& 

Li reis Marsiltes de nos af fait marchiéf; 
Mais as espedes Testovrat eslegier. » 

As porz d'Espaigne en est passez Rodlanz 
Sour Veillantif son bon cheval corant**; 



de Trais martyrs se retrooTe Tivante au temps des eroisades. n Hjâ 
cependant noter ici que Turpin ne juge pas une absolution inutile; 
mais la péril imminent dispense de confession détaillée : il suffit aux 
Français de « clamer lor colpes » en gros. Quant à la pénitenee, ellt 
est marquée au Ters 204. 

58. Nous retrouTons ici la première eoneeption do r61e do Gano- 
Iob; ef. la note 17. 

59. Les noms propres donnés ans eboTauz sont fréquents dans notre 
épopée : dans le Roland^ outre Veillantif, nous trooTons Ttneendw, 
ehsTal de Charlemagné, Taehêbnm, ehoTal do Gtnelon, et cinq eli»> 
vaux de Sarrasins nominatiTomont désignés, fiioi que l'épopée myth»- 



CHANSON DR ROLAND. 81 

Portet ses armes, molt li sont ayenanz, S20 

£ son espiét vait li ber palmeiant, 

Contre le ciel vait la more tornant, 

Laciét en som un gonfanon tôt blanc, 

Les renges d*or li bate'>t jusque as mains; 

Cors at molt gent, lo vis cler e ridant ; 225 

E ses compaing après lo vait seyant, 

Ë cil de France lo claiment a guarant. 

Vers Sarrazins reguardet fièrement 

E vers François ed umele e dolcement^^ 

Si lor a.\ dit un mot corteisement : 230 

« Seignor, soef, alez lo pas tenant. 

Cist paien vont lor martirie querant : 

Encui avrons un eschac bel e grant-, 

Nuls reis de France n'out onques si vaillant. » 

A cez paroles vont les os lyostant. 235 

Dist Oliviers : « N*ai cure de parler. 
Vostre olifant ne deignastes soner, 
Ne de Charlon mie vos nen avez : 



logiqve des Germains présente des noms de chevaux {SUtpni, 
Dratill, etc.), il est difficile de croire qne cet usage soit germanique; 
le cheval jouait un faible rôle dans la vie guerrière des anciens Ger> 
mains, et les invasions se sont faites par des bandes à pied. Il est 
naturel que cet usage se soit établi du moment où le cheval prit 
dans l'armement l'importance prépondérante qu'il a eue pendant tout 
le moyen flge. 

40. Pour umBlemem e doleement. On voit ici la trace de l'ancienne 
séparabilité du suffixe ment (mente) et de l'adjectif féminin auquel il 
se joint pour former un adverbe. C'est, peosons-nons, le seul exemple 
qu^B en ait en français. 

6 
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Il D*en set mot, n*i af colpes H ber; 

Cil qui la sont ne font mie a blasmer. 2%0 

Car chevalchiez a quant que vos podez, 

Seignor baron, el champ vos retenez; 

Por Dieu vos prî que seiez porpensôf 

De cols ferir e recel vre e doner. 

L'enseigne Gharle n*i devons obtider. » 2\b 

Qui donc odist Monjoie^* demander, 

De vassalage li podust remembrer^*. 

Puis si chêvalchent, Dieus, par si grant fiertctl 

Brochent ad ait por lo plus*' tost aler, 

Si vont ferir : que fereient il el? 250 

E Sarrazin nés ont mie dotez : 

Frans e paiens es les vos ajustez. 



41. Monjoie est l'enseigne C/iaWon, c'est-à-dire le cri de rallie- 
ment de ceux qui combattent sous Charles. Plus tard, ce nom fut 
donné à l'oriflamme, à ce que raconte notre poème lui-mime. On n'a 
pu déterminer avec certitude l'origine du cri Monjoie^ qui fut allongé 
en Monjoie êairU Dénie quand les rois de France, en qualité de 
comtes du Vexin, devinrent fictivement les vassaux de l'abbaye de 
Saint-Denis. 

43. Ces deux vers signifient proprement : « Celui qui aurait en- 
tendu appeler Monjoie, oelui-U pourrait [par la suite] avoir le sou- 
venir d'une grande manifestation de courage. » Cette formule, pro- 
venant de la poésie populaire, est très usitée dans notre épopée; elle a 
fini par être employée d'une manière incomplète et logiquement inin- 
telligible : on trouve souvent : Qui donc «aist, otal, etc., sans U 
seconde partie. Cf. ci-dessous, vers 379-80. 

43. Lo plue équivaut iei simplement à plue. 



IV 

(Ven I413-I4S7.) 

Après nft premier combat où aia divitioD païenne, eondaile par h i 
douze pairs sarrasins, a été exterminéa, nne seconde division s'e&l 
SYaneée, et la baUille a repris. 

La bataille est merveillose e pesant 
Molt bien i fièrent Oliviers e Rodlanz, 
Li arcevesques plus de mil cols i reot*^, 855 

Li doze per ne s*en tardent neient, 
E li Franceis fièrent comunelment; 
Muèrent païen a miliers ed a cenz; 
Qui nes*en fuit de mort nen af guaraat : 
Vueillet o non, tôt i laisset son tens. 260 

Franceis i perdent lor meillors guarnemenz : 
Ne revedront lor pers ne lor parenz, 
Ne Charlemagne qui as porz les atent. 
En France en af molt merveilles tormeut*' : 



44. L'archeTêque ne se fait aucun scrupule de frapper sur des 
païens ; il est probable qu'il ne se serait pas permis de combattre des 
chrétiens, en sa qualité de modèle accompli des clercs (cf. ci-dessous, 
T. 520-21) ; mais à l'époque féodale on Tit souvent, malgré les défenses 
des conciles, des ecclésiastiques porter les armes mAme dans dea 
guerres entre chrétiens. 

4&. Ce trouble de la nature, ce « grand deuil pour la mon de Ro- 
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Orez i ai de toneidre e de vent, 265 

Pluie e gresilz desmesuredement; 

Ghiedent i foildres e menut e sovcnt, 

E terremuele ço i af veirement : 

De Saint Michiel del Peiii jusque as Saînz, 

Des Besençon tresque as porz de Guitsaat^, 370 

Nen at recèt dont li murs ne crevant; 

Contre midi ténèbres i at granz, 

N*i at clartét se li ciels nen i fent. 

Om ne lo voit qui ne s'en espavent; 

Diént plusor : a Çost li definemenz, 275 

La fin del siècle qui nos est en présent «^ I » 

Mais il nel sevent, ne diënt voir neient : 

Çost li granz duels por la mort de Rodlant! 



land », est une des plas belles inspirations de notre épopée; elle 
paraît appartenir an dernier rédacteur de notre poème. 

46. Nous ayons ici quatre points extrêmes do la France; il ne fau- 
drait cependant pas prendre ce passage trop à la lettre. On a m pins 
btnt (t. 34, 35) que les Français se regardent comme en France dèt 
quMls ont passé les Pyrénées. Voyez sur les sens divers des mots 
France et Franceis dans notre poème Romania, t. XXI, p. 575. 

47. La critique a aujourd'hui détruit la légende érudite des terreurs 
de Tan mil; mais il est certain que pendant tout le moyen âge on 
regarda la fin du monde comme pourant sunrenir d'un moment à 
Fautre, et on 'ymi souTent voir Im lignes précurseurs de la cats- 
stropho. 



(VmI 16Sfr-18SO.) 

La seeonde diTidon païenne ayant été défaite, la troisième est Tenne 
la remplacer; les Français luttent toujours, mais ils ne sont plus 
que bien peu. 

Qui puis ye4ist Rodlant e4 Olivier 
De lor espedes ferir e chapleier^ I 280 

Li arcevesques i fiert de son espiéf : 
Gels qu^il ont morz bien les puet om preisier 
(Il est escrit es Chartres e4 es briés)*>, 
Ço dit la geste, plus de quatre miliers. 
As quatre estors lor est avenu) bien, 285 

Li quinz après lor est pesanz e griés : 
Tuit sont ocis cist franceis ehevalier. 



48. Cf. ci-dessus, n. 43. 

49. L'épopée française est historique en ce sens qu'elle repose, an 
moins en grande partie, sur des faits, et a pour héros des personnages 
réels. Mais les poètes, pour appuyer sur ce caractère de Téracité au- 
quel tenaient beaucoup leurs auditeurs, se réclament souvent de témoi- 
gnages écrits, e'sst-à-dire latins, dont l'existence est fort probléma- 
tique. Tel est le cas pour la geste, les ohtwtei, les brefe qu'invoque 
ici notre auteur, assez confusément; on ne voit même pas bien ce 
qa'il entend par ces chartes et ces lettres qui auraient eontsna le 
nombre des Sarrasins tués à Roneevaux. 
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Ne mais seissante que Dieus af espaimiez : 
Ainz qued il muirent se vendront il molt chier. 

Li cens Rodlanz des suens i veit grant perte; 290 
Son compaignon Olivier en apelef : 
c Bels sire chiers, por Dieu, que vos en haitef? 
Tanz bons passais vedez gésir par terre I 
Plaindre podons France dolce la bêle, 
De tels barons com on remaint déserte. 295 

E ! reis amis, que vos ici nen estes I 
Oliviers fredre, com lo podrons nos faire? 
Com faitement li manderons noveles? » 
Dlst Oliviers : a Jo nel sai coment querre : 
Mielz vueil morir que honte en seit retraite. » 300 

Ço dist Rodlanz : c Cornerai Tolifant**^; 
Si l'odrat Charles qui est as porz passant : 
Jol vos plevis, ja retorneront Franc. » 
Dist Oliviers : « Vergoigne sereit grant 
E reproviers a trestoz voz parenz ** ; 305 

Iceste honte durreit al lor vivant. 
Quant jol vos dis, n*en fesistes neient; 
Mais nel ferez par lo mien lodement. 
Se vos cornez, n*iert mie hardemenz : 
Ja avez vos ansdous les braz sanglenz ^*. » 810 

Respont li cons : « Cols i ai faiz molt genz. » 



iù. Répétition épique; cf. note 26. 

11. Cf. U note 29 et le vers S1&. 

I). Non d« blessures reçues, mais de blessures faites aux ennemiSb 
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Ço dist Rodlanx : a Port est nosire bataille t 
Jo cornerai, si Todraf H reis Charles. > 
Dist Oliviers : « Ço vos sereit granz blasmes, 
E reproviers a tôt vostre lignage. 315 

Quant jol vos dis, compaing, vos ne deignastes : 
S*i fust li reis, n'i oQssons domage ; 
Cil qui la sont n*en deivent aveir blasmo". 
Se vos cornez, n*iert mie vassalages. 
Par ceste main e ceste meie barbe'*, 820 

Se puis vedeir ma gente soror Aide ••, 
Vos ne gerrez ja mais entre sa brace ! » 

Ço dist Rodlanz : t Por quei me portez ire? > 
E cil respont : « Compaing, vos lo fesistes : 
Car vassalages par sens nen est folie; 825 

Mielz valt mesure que ne fait estoltie **. 
François sont mort par vostre legerie : 
Ja mais n*avrat de nos Charles servise*^ 



65. Cf. les TT. 167-168. Le poète, comme on toU, ne te fait aucon 
■enipule de répéter textaellement les mêmes yers. 

54. Les Français sont ici représentés avec des barbes, suivant 
l'usage du onzième siècle, tandis que les guerriers de Charles, comme 
le roi loi-même, ne portaient, en réalité, que la moustache. 

55. Alde^ plus tard Aude^ sœur d'Olivier. D'après des récits posté- 
rieurs à notre poème, elle avait été flancée à Roland, à Vienne, après 
que celui-ci, champion de Charlemagne, avait combattu Olivier, 
champion du duc Gérard de Vienne. Dans le Roland^ Aide habite 
Aix-la-Chapelle; on ne voit dans ce poème aucune trace d'une an- 
cienne hostilité entre Roland et Olivier. 

66. La meêure d'Olivier est ici opposée à la de»me9uri de Roland 
(cf. nn. 7, 36, 31). 

VI, Remarquez qu'Olivier ne semble trouver regrettable dans la 
mort des Français et la sienne propre que le tort qu^elle fera à Charle- 
magne. 
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Sem credissiez, venoz i fust mes sîre, 

Geste bataille oûssons defenide, 830 

pris morz i fust li reis Marsilies. 

Vostre prodece, Rodlanz, mar la vedimes; 

Charles li magnes de vos n*avrat aide : 

N'iert mais tels om jusque al Dieu judise "^. 

Vos i moirez, e France en iert honi^e"*. 835 

Ui nos défait la leial compaignie : 

Molt ainz lo vespre iert gnef la departi^e. » 

Li arceyesques les ot contrariier : 
Lo cheval brochet des espérons d*or mier. 
Vint tresque ad els, sis prist a chastiier : 340 

c Sire Rodlanz, e vos, sire Oliviers, 
Por Dieu vos pri, ne vos contrariiez, 
Ja li corners ne nos avreit mestier : 
Loinz nos est Charles, tart iert del repaidrier. 
Mais neporquant si est il assez mielz : 848 

Viegnet li reis, si nos podrat vengier ; 
Ja cil d*Espaigne n*en doivent torner liét. 
Nostre Franceis i descendront a piét, 
Troveront nos e morz e detrenchiez, 
Si recoildront e noz bus e noz chiés, 850 

Lèveront nos en bières sour somiers, 
Si nos plorront de duel e de pitiét, 



58. Teli &m que tous. Tout en blâmant la folle témérité de aon 
ami, OlÎTier rend à sa valeur le plus magniflque hommage. 

59. Cf. les notes 29 et 3u. 
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Enfodront nos en aitres de mostiers : 
N*en mangeront ne lou ne porc ne chien. » 
Respont Rodianz : c Sire, molt dites bien, d 855 

Rodlanz at mis Tolifant a sa boche : 
Empeint lo bien, par grant verluf lo sonef. 
Hait sont li pui e la vois est molt longe : 
Granz trente lieues Todirent il respondre ^. 
Charles Todit e ses compaignes totes ; 360 

Ço dist li reis : a Bataille font nostre ome. » 
E li cens Guenele li respondiéf encontre : 
« S'altrel desist, ja semblast grant mençonge I b 

Li cons Rodlanx, par peine e par ahan, 
Par grant dolor, sonet son olifant : 865 

Par mi la boche en sait fors li clers sans, 
De son cervel li temples est rompant *^ 
Del corn qu'il tient Todide en est molt grant : 



00. L'exagération poétique dépasse ici la mesure, comme en plu- 
sieurs autres endroits de notre poème ; dans le faux Turpin, le cor de 
Roland se fait entendre à quatre lieues, ce qui est bien suffisamment 
merTeilleux. Cet appel du cor de Roland est, comme on sait, resté 
célèbre ; bornons-nous à rappeler les vers de Dante : 

Oopo la dolorosa rotta, quando 
Cariomagno perde la santa gesta. 
Non 8onô si terribilmente Orlando.... 

6t. L'étendue prodigieuse du son du cor de Roland est censée s'ex- 
pliquer par l'effort terrible qu'il fait, et cet effort cause sa mort : on 
ne voulut pas, au moins dans des versions déjà éloignées de la sim- 
plicité de l'original, que le héros fût mort sous les coups des ennemis, 
rtns tard, on alla jusqu'à le faire invulnérable. Notre poète ne connaît 
piA celle dernière exagération (voy. t. 423). 
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Charles Teutent qui est as porz passant, 

Naime redit, si l'escoltent li Franc. 870 

Ço dist li reis : « Je oi le corn Rodlant; 

One nel sonast se ne fust combatant **. » 

Guenele respont : a De bataille est neient. 

Ja estes vos vielz e floriz e blans : 

Par tels paroles vos ressemblez enfant^. 375 

Assez savez lo grant orgueil Rodlant; 

Çost grant merveille que Dieus lo suefret tant : 

Por un sol lièvre vait tote jorn cornant. 

Devant ses pers vait il ore gabant. 

Soz ciel n*at gent qui Tost requerre en champ. 380 

Car chevalchiez : por qu*alez arestant ? 

Terre maior^ molt est loinz ça devant. » 

Li cons Rodlanz at la boche sanglente : 
De son cervel rompuz en est li temples ; 
L'olifant sonet a dolor ed a peine : 385 

Charles Todit, e sui François Tentendent. 
Ço dit li reis : « Cist corz at longe aleine I » 
Respont dus Naime : a Car bons vassals i pelneti 
Bataille i at, par lo mien esciëntre : 



62. Le cor servait souvent en effet aux chefs pour donner des 
signaux ou appeler du renfort. 

63. L'insolence de Ganelon s'explique par l'angoisse même qai le 
saisit naturellement en entendant comme les autres les sons prolongés 
du cor. Le reproche fait ici à Charlemagne de retomber en enfance ne 
cadre pas avec le portrait imposant que le poème trace de lui ; on le 
retrouve plus justiGé dans des poèmes où la royauté, sous le nom da 
vieil empereur, est tournée en dérision au profit de l'orgueil féodal. 

64. Cf. Qote 12. 
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Cil rat trahit qui vos en rue?6t feindre *• 890 

Adobez vos, si cridez vostre enseigne, 
Si socorez vostre maisniede gente : 
Assez odez que Ro^lanz se démente). » 

Li emperedre a) fait soner ses corz. 
François descendent, si adobent lor cors 895 

D*osbers e d*elmes e d'espedes a4 or; 
Escuz ont genz ed espiez granz e forz, 
E gonfanons blans e vermeilz e blois; 
Es destriers montent tuit ii baron de Tost : 
Brochent ad ait tant com durent li port. 400 

N'i at celui a Taltre ne parolt* : 
« Se vedissons Rodlant ainz qu*il fust mon, 
Ensemble o lui i donnions granz cols. » 
De QO cui chalt? demoréf i ont trop. 

Hait sont li pui e tenebros e grant, 405 

Li val parfont e les aives coranz ; 
Sonent cil graisle e deriedre e devant 
E tuit rachatent encontre Tolifant. 
Li emperedre chevalche iriedement, 
E 11 François coroços e dolent. 410 

N'i at celui ne plort e nés dément*^, 
£ prient Dieu que guarisse^ Rodlant 



•s. Celui qoi vous engage à rester à ce sujet dans l'inaction est 
eelui qui a trahi Roland. 
•6-67, cf. note 3. 
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Jusque il yiegnent al champ comuDelment : 
Ensemble o lui i ferrent veiremeot. 
De ço oui chalt ? car ne lor valt neieot : %I5 

Demorent trop, n*i puedent estre a tens. 

Par grant iror ehevalchet Charlemagnos : 
Dessour sa bronie li gist sa barbe blanche. 
Peignent ad ait tuit li baron de France : 
N*i a\ icel ne demeint grant irance ^ 420 

Que4 il ne sont o Rodlant lo châtaigne, 
Qui se combat as Sarrazins d'Ëspaigne : 
Si est bleciez ne cuit qu*aneme i remaignet ^. 
Dieus ! quels seissante il at en sa compaigne ! 
Onques meillors nen out reis ne châtaignes. 425 



ca. Vuy. Doui. 



VI 

(Vén Sfl64-9SM. 

Les seitffnt» derniers combAtants, y compris OltTier, sont tués; il ne 
reste plus debout que Roland et l'archeTèque Turpin, grièTement 
blessé. Les païens, entendant les cors qui annoncent le retour de 
l'armée de Charlemagne, s'enfuient, laissant ces snrrifants maîtres 
du champ de bataille. 

Paien 8*en fuient coroços e4 iriét, 
Envers Espaigne tendent de Tespleitier. 
Li cons Rodlanz nés at dont enchalcier*' 
Perdut i at Veillantif son destrier; 
Vueillet non, remés i est a pié^. 433 

A Tarcevesque Turpin alaf aidier : 
Son elme ad or li deslaçat del chief. 
Si li tolif lo blanc osberc legier, 
E son blidalt li af tôt detrenchiéf : 
Des panz li a\ ses granz plaies leiéf^; 435 

Contre son piz puis si Tat embraciét, 
Sour Terbe vert puis Tat soef colchiéf. 
Molt dolcement li af Rodlanz preiéf : 



69. N'a pas de quoi les poursuirre, ayant perdu son cheTsl. 

70. L'ancienne langue peut k yolonté faire accorder ou ne pas 
accorder le participe passé construit STec ofoit* et son régime, q^o 
celui-ci le suiTS ou le précède. 
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« El gentilz om, car me donez congiét^i : 

Noz compaignons, que oQmes tant chiers, kkO 

Or sont il mort^*, nés i devons laissier. 

Jos Yueil aler e querre ed entercîer, 

Dedeyant yos joster ed enrengier^*. » 

Dist rarcevesques : « Alez e repaidriez. 

Cist chans est vostre, la merci) Dieu, e miens ^^. b 445 

Rodlanz 8*en tomet, par lo champ yait toz soi^, 
Gerchef les vais e si cerchet les monz : 
Iluec trovaf ed Ivorie ed Itou, 
Trovat Gerin, Gerier son compaignon, 
E si trovat Engelier lo Guascoing, 450 

Puis at trovét Berengier ed Oton, 
Ensemble od els Anseïs e Sanson, 
Trovat Gerart lo vieil de Rosseillon^^; 
Par un ed un i a) pris les barons, 
A Tarée vesque en est venuz a tôt, 455 



71. La politesse, dans rancienne épopée, est rigonreote et soUTent 
cérémonieuse. On ne se quitte jamais sans demander expressément 
congé, 00, si l'on omet cette formalité, le poète le fait remarquer, et 
cela n'arrive pas sans un motif spécial. 

72. Remarquez l'anacoluthe de construction. Roland veut d'abord 
dire : « Nos compagnons ne devons-nous laisser », mais il intercale la 
remarque incidente : « Us sont morts », et alors il est obligé de dire : 
« Nous ne devons leê laisser ». 

73. C'est une idée bizarre, mais grandiose, que de faire chercher 
par Roland les corps des onze autres pairs^ qu'il apporte et range 
devant l'archevêque, qui les bénit. Cet effet théâtral parait appartenir 
en propre à nn rédacteur intermédiaire (voy. p. xyii). 

74. G*est-k-dire : vous et moi nous sommes maîtres du champ do 
bataille. 

75. Ce sont les pairs mentionnés au début; vo^. note 9* 
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Sis mist en renc dedevant ses geaolz. 

Li arcevesques ne puet muder ne plort^* t 

Lievet sa main, fiit sa benedîçon ; 

Après k\ dit : « Mare fustes, seignor'^ 1 

Totes voz ane^mes ait Dieus li glorios, 4C0 

En paredis les mete en saintes flors '*1 

La meie mort me rent si angoisses 

Ja ne verrai t* lo riche emperedor. » 

Rodlanz s*en tornet, lo champ vait recerchier; 
Son c impa'gnon at trové| Olivier : 465 

Contre son piz estreit Taf embraciét, 
Si com il puet a Tarcevesque en vient, 
Sour un escut Va,\ as altres colchiét , 
E Tarcevesiues Tat assois e seigniet. 
idOûc agrieget li duels e la pitiét. klO 

Ço dist Rodlanz : « Bels compaing Oliviers, 
Vos fustes filz al riche duc Rainier, 
Qui tint la marche jusque al val de Riviers(M>. 
Por hanstes fraindre e por escuz percier, 
E por osbers derompre e desmaiilier, 475 

Por orgoillos e veintre ed esmaier 



76. Cf. liote IS. 

77. Sur le regret TuDèbre, Toy. la note 8&. Cf. t. 485. 

78. L'idée qne le paradis est on lieu rempli de fleora reyient son rent 
dans la poésie populaire du moyen âge, et c paradis » a même pou 
synonyme « ehamp flori ». 

79. Cf. note 16. 

80. Cf. note 7. 
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E por proz ornes tenir e consoillier 
En nule terre n*out meillor chevalier I > 



Li cons Rollanz, quant il veit mon se^ pers 
Ed Olivier qu'il tant podeit amer**, 480 

Tendror en out, comencef a ploror. 
En son vi9age fut molt descolorez ; 
Si grant duel out que mais ne pout ester t 
Vueillet o non, a terre chiét pasmez. 
Dist r^rcevesques : « Tant mare fustes, berl » 43S 

Li arcevesques, quant vit pasmer Rodlant, 
Donc out tel duel, onques mais n*out si gi-anL 
Tendiét sa main, si at pris Tolifant : 
En Roncesvals at une aive corant : 
A!pr i vuelt, sin donrat a Rodlant** . 49C 

Tant s'esforçat qu'il se mist en estant; 
Son petit pas s'en tornet chancelant : 
Il est si fleibles qu'il ne puet en avant; 
Nen at vertut, trop at perduf del sanc : 
Ainz qu^om alast un sol arpent de champ, 405 

Fait li li cuers, si est chedeiz avant; 
La soe mort lo vait molt angoissant. 



81. « Qu'il pouvait tant aimer », c'estri-dira i la fois c qu'il aimait 
autant qu'il pouvait » et a qa'il aimait tant ». Cet em|4oi elliptiqua da 
9 Donvolr » n'est pas rare en ancien français. 

%1. Ce passage semble avoir servi de Dase a une croyanea réfMndiw 
pluH tard, d'après laquelle Roland était mort de soif. Rabelais emploie 
encore dans ce sens la locution « mourir de la mort Rollant ». 
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Li cons Rodltfnz rerint de pasmeisons : 
Sour piez se drecet, mais il at.grant dolor. 
Guardet a val e si guardef a mont : 500 

Sour Terbe vert, oitre ses compaignons, 
La yeit gésir lo nobilie baron, 
Çost I^arcevesques. que Dieus mist en son nom : 
Glaimet sa colpe*', si reguardet a mont, 
Contre lo ciel ambesdous ses mains joint, 505 

Si priët Dieu que pare^is li doinàt. 
Morz est Turpins el servise Gha'loii. 
Par granz batailles e par molt bels sermons 
Gonbre paiens fut toz tens champions : 
Dieus li otreit sainte bene^içon I 510 

Li cons Rodtanz voit Tarcevesque a terro ; 
Defors son cors voit gésir la bodele, 
Dessour lo front li boillist la cervele; 
Dessour son piz, entre les dous forceles, 
Croisiedes at ses blanches mains, les bêles ^*. 515 
Fortment lo plaint a la lei de sa terre ^ : 



8t. Le sujet de Claimet êa eolpô et de ce qui suit est Turpinê. 

84. Notez ce détail de la beauté et de la blancheur des mains, releré 
ehei vn archeTèque. 

8&. « D'après l'usage de son pays. » C'était en effet un usage, 
attesté par toutes tes anciennes chansons de geste, et qui parait aroir 
nne origine germanique, que la plainte funéraire (proprement regret^ 
Toy. ▼. 699) qu'on devait aux morts, notamment à ceux qui étaient 
tvés dans le combat. SouTent, le temps el l'aise faisant défaut, on se 
contentait d'une exclamation de douleur et d^éloge {Tant mare futUi f 
eonune anx tv. 459, 485^ ou autre) ; mais quand on te pouvait, on faisait 
dans !• r»gnt une véritable oraison funèbre du mort ; c^esi ce que fait 

7 
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« E 1 gentilz om, cheval iers de bon aire, 

Ui te cornant al glorios céleste. 

Ja mais n*iert om plus yolen tiers lo servet*^. 

Des les aposteles ne fut mais tel prophète 520 

Por lei tenir e por ornes atraire. 

Ja la Tostre aneme nen ait duel ne sofraite : 

De paredis li seit la porte overto t » 

Ço*^ sent Rodlanz que la mort lî est prcs: 
Par les oreilles fors li ist li cervels. 525 

De ses pers priôt Damnedieu ques apelt 
Ë puis de sei a Tangele Gabriôi**. 
Prist Tolifant, que reproche n*en ait, 
E Durendal s^espede en Taltre main : 
Plus qu'arbaleste ne'puet traire un quadrel 530 

Devers Espaigne en vait en un guarait. 
En som un tertre, dessoz dous arbres bels. 
Quatre pedrons i at de marbre faiz : 
Sour Terbe vert la est chedeiz envers. 
Si s'est pasmez, car la mort li est près. 535 



ici Roland pour Tarpin après l'avoir fait pour OliTÎer, et surtoat ce 
qne fait plas tard Charlemagne poar Roland. Un genre particulier de 
regret est celai qui est adressé non an mort ou au mourant, mais par 
le mourant à ce qu'il quitte : tel est le long et triple adieu de Roland 
à Durendal que nous allons Toir on peu plus loin. 

86. Voy. note S. 

87. L'ancien français, avec les verbes orotre, êavoir, «enlfr, 
voir^ etc., emploie d'ordinaire ço avant que introduisant une propo- 
sition subordonnée ; mais de bonne heure il s'enhardit à s'en passer. 

88. L'ange Gabriel est dans notre poème l'intermédiaire coutamier 
entre Dieu et les homm%s; ce rôle lui vient évidemment de l'Évangile 
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Hait sont li pui e molt hait sont li arbro; 
Quatre pedrons i af luisanz de marbre. 
Sour Terbe vert li cons Rodianz se pasme^. 
Uns Sarrazins tote voie Fesguarde^ : 
Cil se feinst mort, si gist entre les al très, 5'i0 

Del sanc lodaf son cors e son yisage ; 
Bels fut e forz e de grant vassalage ; 
Par son orgueil comencet mortel rage : 
Met sei en piez e de corre s*ahastet, 
Rodlant saisist e son cors e ses armes, 545 

E dist un mot : c Vencuz est li niés Charle I 
Iceste espede porterai en Arabie, b 
Prist Ta^ ses poinz, Rodlant tiraf la barbe : 
En cei tirer li cons s^aperçut alques. 

Ço** sent Rodianz que s'espede li toit; 550 

Ovrit les uelz, si li at dit un mot : 
« Mien esciëntre tu n*iés mie des noz. » 
Tient Tolifant, qu'onques perdre ne volt, 
Sil Gert en Telme qui gemez fut ad or : 
Froisset Tacier e la teste e les os, 555 

Ansdous les uelz del chief li at mis fors, 
Jus a ses piez si Tat trestornét mort; 
Après li dist : « Goilverz, com fus si os 



de saint Lue. Ici il semble être spécialement chargé de porter à Diea 
les prières des mourants. Cf. ters 661. 

89. Cf. k la Venifleaiion, fi |I3. 

90. Cf. notft 87 
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Que me saisis, ne a dreit ne a tort? 

Ne Todrat om ne t'en tiegnet por fol*'. 5C0 

Fenduz en est mes olifanz el gros, 

Ghedeiz en est li cristals e li ors**. » 

Ço" sent Ro.llanz que la mort fort l'argudet. 
Met sei sour piez, quant qu'il puet s'esvertudef; 
En son visage sa color at perdude. 5S5 

Tient Durendal s*espede tote nude : 
Dedevant lui at une piedre brune, 
Dis cols i fiert par duel e par rancune : 
Croist li aciers, ne fraint ne ne s*esgruiïiet ; 
K dist li cons : a Sainte Mari«3, aiude I 570 

El Durendal, bone, si mare fustes**! 
Quant jo mei pert, de vos nen ai mais cure^\ 
Tantes batailles en champ en ai vencudes, 
E tantes terres larges escombatudes, 
Que Charles tient qui la barbe af chenudel 575 



91. Cf. note t. 

92. Cet épisode parait avoir été iaveute pour expliqaer comment la 
cor de Roland qu'on montrait à Bordeaux était fendu par le milieo 
Tvoy. ci-dessus la note 36) ; d'après le faux Turpm, c'est Roland qui 
l'avait fait éclater par la violence de son souffle. On peut voir une 
imitation de cet épisode, mais fort supérieure, dans l'histoire du juif 
qui, d'après les vomatuits^ vint tirer la barbe au Cid mort et assis 
sur un fauteuil dans la cathédrale de Valence. 

95. Cf. note 87. 

94. Formule du « regret » ; voy. notes 77, 85. 

96. Ce vers peut sembler contraire au sentiment que Roland Teot 
exprimer, mais si on le comprend bien, il est tout naturel : « Puisque 
je me perds moi-même, dit le héros à son épée, je n'ai plus souci, c'esU 
à-dire besoin de vous. » 
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A mon vivant ne me serez lolude. 
Ne vos ait om qui por altre 8*6n fuief I 
Molt bons vassals vos at lonc tens tenude ; 
Ja mais n'iert tels en France Tassolude*^. o 

Rodlanz ferif el pedron de sartaigne : 580 

Croist ii aciers, ne brisef ne n*esgraignet. 
Quand il ço vit que n*en pout mie fraindro, 
A sei medesme la començat a plaindre : 
c El Durendal, com iés e clere e blanche, 
Contre soleil si reluis et reflambes I 585 

Charles esteit es vais de Moriënne 
Quant Dieus del ciel li mandat par son angcle 
Qu'il te donast ad un conte châtaigne *^ ; 
Donc la me ceinst li gentiiz reis, li magnes. 
Jo luin conquis** ed Anjou e Bretaigne, 590 

Si luin conquis e Peitou e lo Maine, 



^6. L'orgueil manifesté par ces vers est excusable en ce moment 
suprême. 

97. Une compilation norvégienne faite sor des sources françaises en 
partie perdues, la saga de Charlemagne, nous raconte l'histoire à la- 
quelle il est fait ici allusion, mais sans y rien ajouter d'important, et 
sans nous dire d'où Tenait Durendal. D'autres textes lui attribuent 
diverses provenances. 

98. Nous avons ici l'indication de nombreux récits épiques relatifs 
k des guerres antérieures de Roland, dont la plupart ont disparu sans 
laisser de traces, n'ayant pas été renouvelés par les poètes des dou- 
zième et treizième siècles. Ainsi nous ne connaissons aucune chanson 
sur la conquête de l'Anjou, du Maine, de la Normandie (notez l'ana- 
ehronisme), de la Bavière, de la Bohème, de la Hongrie, de la Pologne, 
de l'Ecosse, de l'Irlande, de l'Angleterre (mentionnée encore ailleurs 
dans notre poème). Dans la seule chanson que nous ayons sur la con- 
quête de la Bretagne, envahie par les Sarrasins, Roland est «ncoro 
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Si luin conquis Norinendie la franche; 

Jo luin conquis Provence ed Equitaigne, 

E Lombardie e trestote Romaigne, 

Poille e Calabre e la terre d'Espaigne; 1303 

Jo luin conquis e Baiviere e Behaigne, 

E4 Onguerie e trestote Polaigne, 

x'^ostentinoble, dont il out la fidance, 

E4 en Saissoigne fait il ço qu'il demandct. 

Jo luin conquis ed Escoce ed Irlande, COO 

E4 Engleterre que il tient a sa chambre; 

Conquis luin ai pals e terres tantes, 

Que Charles tient qui at la barbe blanche! 

P^r ceste espede ai dolor e pesance : 

Mielz Yueil morir qu'entre paiens remaignet ^. 605 

Damnedieus pedre, n*en laissiez honir France I » 

Rodlanz ferit en une piedre bise : 
Plus en abat que jo ne vos sai dire; 



enfant et ne parait pas. Les poèmes sur la conquête de la Provence 
•ont proprement fondés sur l'histoire de Charles Martel, ceux qui con- 
cernent l'Aquitaine sur l'histoire de Pépin. Les guerres de Lombardie 
sont l'objet de plusieurs poèmes, et Roland joue le premier rôle danscer. 
tains d'entre eux, de même que dans ceux dont la scène est en Pouille 
on en Calabre. La saga de Charlemagne résume une expédition de 
Charles à Constantinople où Roland ne figure pas; il est également 
absent de plusieurs autres récits sur le même thème. 

99. Cette préoccupation de Roland sur le sort de son épée après sa 
mort doit être une imitation de quelque donnée épif<ue antérieure 
(cf. n. 28). Dans notre poème, on ne parle plus de Durendal (elle repa- 
raît aux mains d'un des vengeurs de Roland dans l'épisode interpolé 
de Baligant); mais d'autres récits ont ratUché à cette glorieuse épée 
des légendes diverses. 
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L^espede croist, ne froisse^ ne ne brisef, 

Contre lo ciel a mont est ressorti^e. 610 

Quant Teit li cons que ne la fraindraf mie, 

Molt dolcement la plainst a sei medisme : 

« El Durendal, corn iôs bêle e sainlismel 

En l'orie pont assez i at reliques i<^, 

Un dent saint Piedre e del sanc saint Basiltè, 615 

E des chevels mon seignor saint Denisîe, 

Del vestement i af sainte Marie : 

Il nen est dreit que paien te baiHissent; 

De crestiiens devez estre servide. 

Molt larges terres de vos avrai conquises *<», 620 

Que Charles tient qui la barbe at flori^e : 

Li emperedre en est e ber e riches. 

Ne vos ait om qui facet codardie I 

Dieus, ne laissiez que France en seit honidel d 

Ço*<^ sent Rodlanz que la mort Tentreprent, 625 
Devers la teste sour lo cuer li descent. 
Dessoz un pin i est alez corant, 
SourTerbe vert si s'est colchiez adenz"<». 



100. L'usage d'enchâsser des reliques dans le pommeau des épées 
est souvent attesté dans nos poèmes : il était certainement pratiqué 
dans la Tie réelle. 

101. Cette formule est fréquente : « J'aurai fait beaucoup de be- 
sogne », sous-entendu « quand j'aurai terminé », puis simplement 
synonyme de « j'ai fait ». 

102. Cf. note 87. 

103. Il parait singulier et même contradictoire (voyex la suite) 
que pour mourir Roland se couche la face contre terre; si ce vers 
o*est pas altéré, le mot ctdenz est un regrettable sacriGce à l'assonance. 
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Dessoz lui met s*espede e l'olifant; 

Tornat sa teste vers Bspaigne la grant : 630 

Por Qo Tat fait qued il vuelt veirement 

Que Charles diët e trestote sa gent, 

Li gentilz cons, qu'il est morz conquérant *<^. 

Claimet sa colpe e menuf e sovent, 

Por ses péchiez Dieu porofrit lo guant*^. 35 

Ço sent Rodlanz*^deson tens n'i at plus; 
Devers Espaigne gist en un pui aguf; 
A Tune main si at son piz batut : 
a Dieus, meie colpe, par la toe vertuf, 
De mes péchiez, des granz et des menuz, 640 

Que jo ai faiz des Tore que nez fui 
Tresque a cest jorn que ci sui conseûz 1 » 
Son destre guant en b.\ vers Dieu tenduf ; 
Angele del ciel en descendent a lui. 

Li cons Ro^lanz se jut dessoz un pin, 64k5 



104. Roland, se sentant mourir, avance de plusieurs pas et se tourne 
▼ers le pays ennemi, afln de montrer qu'il meurt en vainqueur et d*ao- 
eomplir une Tanterie qu'il avait faite jadis (cf. ci-dessous, vers 673-80). 

iOb. Rien n'est plus caractéristique que ce geste tout féodal du 
héros mourant. Conformément à des idées très répandues dans la 
haute société du moyen âge, Roland regarde Dieu comme son seigneur 
suzerain, envers lequel il se conduit comme un loyal vassal. Le gant 
est le symbole de la personne même : remettre son gant à un envoyé, 
c'est lui donner plein pouvoir; offrir son gant, comme ici, c'est aban- 
donner sa personne entière; jeter son gant, c'est mettre en avant sa 
force et son courage pour appuyer ce qu'on avance. 

106. Il y a ici une ellipse de qvs qui est assez fréquente; elle est 
remarquable après ço (cf. note 87). 
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Envers Espaigne en af iornét son vis. 

De plusors choses a remembrer li prist i 

De tantes terres corne li ber conquist, 

De dolce France, des omes de son ling. 

De Charlemagne son seignor quil nodri^ C50 

E des Franceis dont il est si clieriz<<^'. 

Ne puet muder ne plorte ne 80spirt'«; 

Mais sei medesme ne vuelt mètre en obli|: 

Glaimet sa colpe, si priët Dieu mercit : 

€ Veire paterne, qui onques ne mentis, C!i5 

Saint Lazaron de mort ressurrexis 

E Daniel des lions guaresis '<*, 

Guaris de mei Taneme"» de toz periu, 

Por les péchiez que en ma vide fis ! » 

Son destre guant a Dieu en porofrit, 660 

E de sa main sainz Gabriéls Tat pris «". 

Dessour son braz teneit lo chief enclin : 



107. On s'est étonné que dans cette énomération des dernières pen- 
sées de Roland il n'y ait aucune place pour sa flancée Aide. C'est qnn 
ce morceau appartient sans doute au fond le plus ancien du poème, hI 
que l'amour de Roland pour Aide ne fait pas partie de sa primitive 
légende. 

108. Cf. note 13. 

109. Les miracles de Lazare et de Daniel, ayec celui de Jonas, sont 
les plus fréquemment invoqués dans les prières qui reriennent sou- 
vent dans nos chansons de geste, et il est facile de comprendre pour- 
quoi 

110. Vaneme de mei pour m'aneme, manière de parler archaïque 
qui s'est maintenue assez tard dans cette formule. 

111. L*ange Gabriel prenant lui-même delà main de Roland le gant 
qu'il offre à Dieu, c'est pour une imagination du onzième siècle le 
comble du sublime,* il nous faut quelque eflorl pour ne pas trouver 
<9tte image surtout bizarre. 
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Jointes ses mains est alez a sa fin. 

Dieus li tramist son angele chérubin 

E saint Michiel de la mer del péril"* ; 6C5 

Ensemble o4 els sainz Gabriôls i vint : 

L*aneme del conte portent en pare^is. 



lis. Michel « poar fonetion spéciale, dans ce qu'on pent appeltr la 
mythologie chrétienne, de gaider lea âmes dee morts i leor dernière 
demeure. Il est à noter que le poète spécifie le nom de l'archange en y 
joignant les mots « da péril de la mer »; cela pronve qu'il connaissait 
et Ténérait particulièrement le célèbre monastère de Saint-Michel %•» 
pétiûulo maris, fondé au huitième siècle sur les limites de la Nor- 
mandie et de la Bretagne française, tout près par conséquent du pays 
dont Roland était comte et où son souvenir dut le mieux se conserrer. 
— Cf. au Ters 3<W la meniion de ce monastère comme d'un des points 
extrêmes de la Franra. 



vil 

(Van 9866-397S.) 

A peiM Roland ati-il mort qna Charlamagna arrÎTa aor la ehamp di 
bataille. 11 Toit da loin laa Sarraains qui aa retirent; il lea pouraait, 
laa atteint prèa da l'Èbra at lea Uille an pièeea. Épuiaéa de fatigua, 
lat Français campent la noit aur la lieu de ce dernier eombat, at m 
rariennent à RoneeTaux qaê la lendemain matin. 

En Ronoesvals en est Charles entrez : 
Des morz qu*il truevet comencef a plorer. 
Dist as Franceis : a Seignor, lo pas tenez; 670 

Car mei medesme estuet avant aler 
Por mon nevof, que yoldreie troyer. 
Ad Ais esteie ad une feste anvel, 
Si se vantèrent mi vaillant bacheler 
De granz batailles, de forz esters champels"' : 675 



lis. C'était un nsage répandu dans les réunions de jeunes guerriers, 
surtout aux jours de fêtes, que les plus aventureux se yantassent des 
prouesses qu'ils accompliraient un jour ; ces vanteries, où Tun en- 
chérissait sur l'autre, n'étaient, comme on le pense bien, pas tou- 
jours mises à exécution, et font sourent l'objet des railleries des 
satiriques. On les voit plus tard prendre la forme de vœux^ qu'on est 
Obligé d'accomplir. Au contraire elles dépassent parfois toutes les 
limites du possible, et deviennent des gabi^ comme ceux du Pèlerinagt 
de Cha^Umagnêt qui ne sont exécutés que grâce à des miracles exprès 
de Dieu. 
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D*une raison odi Rodiant parler : 

Ja ne morreit en estrange regnét 

Ne trespassast ses ornes e ses pers"% 

Envers paiens avreit son chief tornét, 

Conquerantment si fineroit li ber. » C30 

Plus qu*om ne puet un bastoncel geter 

Devant les al très est en un pal montez. 

Quant Temperedre vait querre son nevot,. 
De tantes erbes el prêt trovat les flors 
Qui sont vermeilles del sanc de noz barons I 685 

Pitiét en at, ne puet muder ne plort **>. 
Dessoz dous arbres parvenus est a mont***. 
Les cols Rodiant conut es trois pedrons : 
Sour Terbe vert voit gésir son nevot ; 
Nen est merveille se Charles at iror. 690 

Descent a piét, alez i est plein cors, 
Si prent lo conte entre ses braz ansdous : 
Sour lui se pasmet, tant par est angoisses. 

Li emperedre de pasmeisons**' revint. 
Naime li dus e li cens Acelins, 695 

Jofreiz d^Anjou e ses fredre Tiedris 



114, 115. Cf. note 13. 

1 16. Au vers 627 Roland semble abandonner les detut arbres da Ters S31 
et aller s'étendre sous un pin. Il y a dans ce double récit quelque 
inconséquence, qui tient sans doute à ce que toutes les pièces n'en sont 
pas de la même main. 

1 17. L'ancien français emploie volontiers les noms abstraits au plu- 
riel ; de m. vers 498, 705. 



_j 
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Prenent lo rei, sil drecent soz un pin. 

Guardet a terre, veit son nevof gésir; 

Tant dolcement a regreter'** lo prist: 

« Amis Rodlanz, de tei ait Dieus mercifl 700 

Onques nuls om tel chevalier ne vit 

Por grant bataille joster e defenir. 

La meie onor est tornede a déclin I > 

Charles se pasmef, ne s*en puet astenir. 

Charles 11 reis revint de pasmeisons : 705 

Par mains lo tienent quatre de ses barons. 
Guardet a terre, yeit gésir son nevo^ : 
Cors af gaillart, perdude af sa color, 
Torblez ses uelz, molt li sont tenebros. 
Charles lo plaint par feii e par amor : 710 

« Amis Podlanz, Dieus metet t'aneme en flors*^*, 
En paredis, entre les glorios I 
Com en Espaigne venis a mal seignor**<>I 
Ja mais n'iert jorz de tei n'aie dolor'^^ 
Com dechedrat ma force e ma baldori 715 

Nen ayrai ja qui sostiegnet m*onor. 
Soz ciel ne cuit aveir ami un sol : 
8e j*ai parenz, n*en i at nul si prot. » 



118. Voy. la note 85. 

119. Cf. note 78. 

130. Ce vers n'est pas très clair. Il semble vouloir dire : < Sont la 
conduite de quel mauvais seigneur tu es venu en Espagne I » Ce «orait 
an reproche que Charles se ferait à lui-même. 

121. Cf. note iS. 
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Trait ses crigneis pleines ses mains ansdoos. 

Cent milie Franc en ont si grant dolor 720 

Nen i at cel qui durement ne plort 

c Amis Rodlanz, jo m*en irai en France. 
Gom jo serai a Lodom en ma chambre*^, 
De plusors règnes vendront li ome estrange. 
Demanderont ou est li cons châtaignes : 725 

Jo lor dirai qu'il est morz en Espaigne. 
A grant dolor tendrai puis mon reialme : 
Ja mais n*iert jorz que ne plor ne ne m plaigno. 

a Amis Rodlanz, proz om, jovente bêle, 
Gom jo serai ad Ais en ma chapele^**, 730 

Vendront li ome, demanderoift noveles; 
Jos lor dirai merveilloses e pesmes ; 
c Morz est mes niés, qui tant me fist conquerrei! » 
Encontre mei révéleront li Saisne, 
Ed Ongre e Bolgre e tante gent averse, 735 

Romain, Poillain e tuit cil de Palerno, 
E cil d'Afrique e cil de Califerne*** ; 



133. Laon fut, comme on sait, la capitale des derniers Carolingiens, 
à partir de Charles le Simple. C'est alors que l'épopée en fît, par un 
anachrooisme naturel,^ la résidence de Charlemagne. On a releré plos 
baut (note 26) la contradiction qui existe entre cette laisse et la sni- 
▼ante, où la résidence de Charles est Aix-la-Chapelle, conformément à 
l'histoire et à la plus ancienne épopée. 

133. On sait que Charlemagne ne fonda Aix-la-Chapelle que bien 
après le combat de Roncevaux ; mais, son type épique s'étant surtout 
formé d'après les années qui suitirent la restauration en sa personne 
de la dignité impériale (cf. n. U), il devint inséparable d'Aix. 

134. Cette énumération des ennemis de Charlemagne appartient 



GMANSUN OU MULANO* Ul 

Puis encreistront ma pdine e mes sofhûtas : 

Qui guidera^ mes oz a tel pcxjeste, 

^ant cil est mon qui toz jorz nos chadelef 7 740 

Si grant duel ai que jo ne voldreie estre I » 

Sa blanche barbe comencet a detraire, 

Ad ambes mains les chevels de sa teste ^^» 

c Amis Rodlanz, si mare fuf ta yi4e *** 1 
L*aneme de tei en paredis seit mise I 7tô 

Qui tei at mort doice France af honide. 
Si grant duel ai que ne voidreie vivre 
De ma maisniede qui por mei est ocise I 
Ço me doinst Dieus, li ûiz sainte Marie, 
Amz que jo viegne as maistrês porz de Gizere ^*', 7&0 
L'aneme del cors me seit ui deparii^e *** 1 
Entre les lor fust aloede e mise, 
E ma cham fust delez eia enfo4i4o I s 



ceriaineinent à une des plus anciennes rédactions du poème. Déjà «Uns 
d'autres parties de la chanson les Saxons {Saisnea) sont considérés 
comme des vassaux et non comme des ennemis mal domptés; les 
Hongrois, les Bulgares sont k peine mentionnés ailleurs et furent vite 
oubliés. La mention de Palerme comme ville ennemie indique toutefois 
nne date postérieure à 831, oii les Arabes s'en emparèrent, mais anté- 
rieure à 1071, où Robfîrt Guiscard la leur enleva. On ne sait ce qu*est 
Califerne. 

12S. Ces manifestations physiques de la doiileur sont habituelles aa 
moyen âge dans la poésie et Tétaient sans doute dans la réalité. Les 
hommes étaient alors en toute chose plus semblables aux enfants. 

136. Cf. notes 77, 8S, 94. 

137. Le port de Cize est la vallée qui correspond sur le versant 
français à la vallée espagnole de Roncevaux. On remarquera la précision 
persistante de ces souvenirs géographiques (de même vert 169 les ports 
d*Aspe), qui doivent remonter à Tévénement même. 

19t. Cf. note iX 
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Ploret des uelz, sa barbe blanche tiret, 

E dist dus Naime : « Or ai Charles grant ire ! » 755 

« Sire empere^re, » ço dist Jofreiz d'Anjou, 
« Geste dolor ne démenez tant fort ^^. 
Par tôt lo champ faites querre les noz, 
Que cil d'Espaigne en la bataille ont morz : 
En un charnier comandez qu^om les port. » 760 

Ço dist li reis : « Sonez en vostre corn. » 

Jofreiz d'Anjou al son (rraisle sonét : 
François descendent, Charles Tat comandéf. 
Toz lor amis qu'il i ont morz trovez, 
A(} un charnier sempres les ont portez. 765 

Assez i at evesques ed abez, 
Montes, chanomes, proveidres coronez. 
Sis ont assois e soigniez de part Deu ; 
Mirre ed amome i firent alumer, 
Gaillardement toz les ont encensez, 770 

A grant onor puis les ont enterrez. 
Sis ont laissiez : qu'en fereient il el ? 

Li emperedre fait Rodlant costodir 
Ed Olivier, l'arcevesque Turpin : 
Dedevant sei les at fait toz ovrir, 775 

Ço qu'ates cors en pâlie recoillir *'<^; 



139. Fort n*eftt pas ici adverbe, mais adjectif fémiBin, et ae rai^orta 
ï dolor. 
130. Od enlèfa les eDtraiUes, trop aujettea à la rapide potréfaetMW, 
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Font une fosse dessoz Tombre d*un pin, 

En blans sarcous de marbre l'ont enE mis "* ; 

E puis les cors des barons si ont pris, 

En cuirs de cers les trois seignors ont mis *>* ; 780 

Bien sont lavét de piment e de vin. 

Li reis comandet Tiedbalt e Geboïn, 

Milon lo conte ed Oton lo marchis 

En trois charetes les guident >^ el chemin ; 

Bien sont coyert d'un pâlie galazin. 785 



•t on les enterre sur le champ de bataille, tandis qu'on emporte en 
France les corps soigneosement lavés et embaumés. 

ISI. Ontmis « ce qu'il y a dans l'intérieur des corps », Toy. ▼. 776. 

133. On a trouvé dans des sépultures, du huitième siècle snviroB 
an douzième, plus d'un corps cousu dans un grand sac de cuir. Las 
historiens et les poètes mentionnent souvent la préférence donnée ponr 
««t usage au cuir de eerf. 

iSi. Cf. note 13. 



« 



vin 

(Ver» 970&-37}S.) 

Charles va retourner en France, qaafld Bali^nt, cher de toos les 
païens, qui Tient de débarquer pour secourir Ifarsile, TeaToie délier. 
Une grande bataille s*engage. Charles défait Baligant et le tue de ai 
main, pois il prend Saragosse, oà llarsile meait desespéré. L'em- 
pereur reTient en France; il enterre dans l'église de SaintrRomaiB, 
à Blaie, les corps de Roland, d*01iTier et de Turpin, puis arriva a 
Aix-la-Cha pelle. 



Li emperedre est repaidriez d'Espaigne, 

E vient ad Ais, al meillor siet de France ; 

Monte el palais, est venuz en la chambre. 

Es li venude Aide, une bêle dame ; 

Ço dist al rei : « Oust Rodlaoz li «hataio^aes, 7iû 

Qui me jurât come sa per a prendre ? » 

Charles en af e dolor e pesance, 

Ploret des uelz, tiret sa barbe blanche : 

« Suer, chiere amie, d'ome mort me deman<^es. 

Jo t'en donrai molt esforciét eschange ^^\ 795 

Çost Lodewis *^^ meillor ne sai en France : 

Il est mes filz de ma moillier la gente, 

E si tendrat mes marches e mon règne. » 



134. On a relevé quelque brulalité dans cette proposition si prouip- 
tenient faite à Aide dhin «échange » pour Roland; elle-même dit 
qu'elle lui est « étrange ». L'émotion de Gharlemagne lui fait dira 
trop tôt ce qu*il aurait dû réserver pour un avenir plus ou moins 
éloigné. Mais ce qui nous parait ici un peu barbare n'en atteste que 
mieux la profondeur de Témotion qui domine U vieil ampersor à la 
vue de cette jeune fille tombée i ses pieds. 

13&. Louis n'était pas encore ne en 778. 
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Aide respont : « Cist mQz mei est estranges 1 

Ne placet Dieu ne ses sainz ne ses angelee 800 

Après Roulant que je vive remaigne I » 

Péri la color, chiet as piez Charlemagne ; 

Sempres est morte : Dieus ait mercit de Tancme I 

François baron en plorent, si la plaignent*'*. 

Aide la bêle est a sa fln alede. 805 

Cuide( li reis qu'ele sç seit pasme^e : 
Pitief en af, sin ploref l'emperedre. 
Prent la as mains, si Ten at relevedo : 
Sour les espa^les af la teste clinede. 
Quant Charles veit que morte Vd\ trov« C.Oy 810 

Quatre contesses sempres i at mandedts : 
A4 un mostier de nonains est porte^e ; 
La nuit la guaitent entresque a rajorne<ja 
Lonc un aller bêlement Tenterrerent : 
Molt grant onor i af li reis donede *>^ 815 

Ud jury solennel, convoqué par l'empereur, juge Ganelnn, mais, 
influencé par ses relations de famille, l'acquitte. Tierri, frère de 
Jofroi d^Anjon, contredit la sentence, et la question est résolue par un 
combat jndiciair* tatre Tierri tt Pinabel, neveu de Ganelon. Pinabel 
étant Taincn, Ganelon est écartelé. — i^ poème Unit par le baptême 
de Bramimonde, veuve de Marsile, et l'annonce d'une nouvelle expé- 
dition de Charlemagne. 



156. Plaindra a ici la même valeur qu'aux vers&l6(voj. la n.) et 710. 

157. En mémoire d'Aide, et pour assurer des prières i son âme, 
Charles fait an mcotier où elle est enterrée de grandes libéralités en 
terres (c'est le sens qn^a ici onor). C'était l'usage, eommo l'attestent 
d'innombrables chartes. 



NOTE 

« 

POUR l'usage du OLOSSAine 



Les tètes d'article mises entre crochets sont des 
formes qui ne se trouvent pas dans le texte des Extraits. 

Les mots latins donnés comme étymologies et 
accompagnés, sans autre explication, d'un astérisque, 
sont des formes qui ne sont pas données par le Dic- 
tionnaire de Quicherat-Chatelain et qui sont recon- 
stituées par induction. 

Les noms et adjectifs français sont enregistrés k ht 
forme du cas régime; les noms et adjectifs latins 
sont donnés à Taccusatif. 

Toutes les fois que le mode n'est pas exprimé de- 
vant le temps, le temps est à, Tindicatif. 

Les chiffres 1, 2, 3, 4, 5, 6 marquent les personnes 
verbales, 4, 5, 6 désignant les l**, 2* et 3* personnes 
du pluriel. 



ABREVIATIONS : 


eomb. — combinaison. 


». ~ neutre. 


cond. — conditionnel. 


p. — participe. 


ditn, — diminutif. 


p. — passif. 


f. — féminin. 


pf. — parfait. 


fut. — futur. 


pi. — pluriel. 


gér. — gérondif. 


pr. — présent. 


germ. — germanique. 


r. — régime. 


imp, — impératif. 


9bj. — subjonctif 


impf. — imparfait 


$g, — singulier. 


inf. — infinrtif. 


tj. — sujet. 


01. — masculin. 


9uff. — suffixe. 



GLOSSAIRE 



A. voy. A4. 

AmT, pr. 3 dP [Abatre]. 

A»ATi*T, pf. 3 d' [Abaire]. 

IAbatrb]. abat 608, abatié( S (ad 
batuére), abattre. 

[Ab^t]) m. (abbâtem), abez 766, 
abbé. 

Ans, r. pL d^ [Abét]. 

[ACELIN] , Acelins 695 [germ. 
Azxilin, dim. «TAzio), comte 
français, 

ACELINS, Mj. <f [Acelin]. 

Acier 60. 134, aciers S69, m. 
(*aciarium) , acier, 

AaiBs, »g. sj. d'Acier. 

AcoiiTBR 97 (ad compûtare), éva- 
luer. 

A)> 94, 104, 181,249 etc., devant 
une consonne a 28, 32, 34 etc., 
eombiné avec lo devant une 
consonne en al 144, 306, 334 
etCj avec les et 3. les en as 19, 
30, 40 etc, (ad), â. Cette pré- 
position a les sens les plus 
variés. Elle exprime le datif 
après dire 48, 670, parler 401, 
doner 490, S88, comander 518, 
porofrir 660 {mais elle peut 
manquer devant les noms de 
persanneéi; de mJm#plaindre 



a sei metjesmc {ens*rtdress'***2 
à soi-même) 583, 613 ; — tua 
se place avant le régime des 
verbes ai «lier 431, prcier 5*26, 
527, jurer 791, se coinbalie 
422; — elle marque F appro- 
ximation dans l'espace 34, 
101, 123, 356, 413, 455, 467, 
556, 644, 707, 750, 765, 785 OU 
le temps 663; le séjour 40, 54, 
116, 125, 218, 263. 302, 369, 
673, 723, 730, OU la durée 235, 
285, 306, 416, 576, 673 ; e/te 
s'emploie après jusque 224, 
269, 334, tresque 340, 642, en- 
tresque 122. Elle marque la 
destination: iugier A mal 124, 
213, livrera mort 147, clamer 
a garant 221, a 1er a sa fin 
66 1; l'accompagnement : V^ 
as altrescolchie(468, l'espetje 
que j'ai ceinte al coste| 144, 
a terre se sont mis 202, ctae- 
(jeir a terre 484, a terre 51 1, 
venir a mal seignor 713; 'a 
manière : a grant dolor 33, 
727, a grant onor 771, a dolor 
e4 a peine 385, a tel po^este 
739, a lei de chevalier 309, a 
la lei de sa terre &l6,iie a 
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dreit ne a tort S88t a quant 
que Tés po^es 341, a^ ait 349, 
400, 419, a Tal soo, a mont 
169, 500, &04,6io,687;/tf nom- 
bre : a mi lien e4 a cens 258 ; 

• Tappar/en/ifure: 189, 805,315, 
fils al due 473, a4 une part 
181 ; te possession : a^ cscux 
104,a8chevalse()asarmes 161, 
a4 or 94, 395. 433; Vinstru- 
ment : a pie( 38, 348, 430, 6»i, 
a TOI uels 197, a ses poinz 
147, a l'une main 638, ajain- 
bes mains 743, joer as tables 
19, joer as eschas 30, eslegier 
aa espèces 31 73. Elle se place 
avant un infmilif après cer- 
tain* verbes : aidiez a soste- 
nir crestiêntet 195, faire a 
blasmer 348, sis prist a chas- 
tiier, 340, a remembrer li 
prist 647, sa blanche barbe 
comence( a detraire 743. 

ÊUnvni 638 (ad dentés), «tir la 
face. 

Ambcnt, pr. 6 d' [Adober]. 

[Adobkr], adobez 391, adobent 
57, 395, adobét 209, armer (ad 
germ, dubban, frapper). 

AdobKt, m. pi. sj. d'[Adobét]. 

(àDOBérli part. pass. d'[Ado- 
berj. 

Abobbi, pr. 5 <f [Adober]. 

AFRIQUE 737 (Africa), Afrique; 
mot savant. 

[AGaMisa], agriegc( 470 (ail gré- 
▼iare pour 'graviare), deve- 
nir plus pénible. 

Agrieget, pr. 3 (f [Agregier]. 

Agdt 637 (acûtum), aigu. 

Ahar 364, m. (onomatopée 7) ^ 
effort douloureux. 

AHAsna, ahastet 544 (ad germ. 
hastan), hâter. 

AD19T1T, pr, 3 «('[Ahaster], 



Al, pr. 1 rf' Avoir. 

AlDi 333. f. {tiré d'Aidier), aide. 

Abikb 431, aidiez 195, aiu^e 570 
(adjûtare), aider (complément 
avec a4). 

Aiihbz, pr. 5 «TAidier. 

Aie, sbj. pr. i d'kveir, 

AiEX, sbj. pr. 5 «TA voir. 

AiGLBNTiER 33, ffi. (aiglont, aqiil- 
lentum pour' aculentum,i< te 
auff. -ariumi, églantier. 

AiMrp.pr. 3 d'kmer. 

Aiiiz(*antius),a{;/iii/.Gora il ainz 
pout 100 au plus tôt qu'il put; 
ainz que 289, 402, 495, 750, 
avant que ; ainz 121 mais 
(prop. plutôt); ainz lo vespre 
Z31 avant le soir. 

Aias 517, m. (agrum?), pro<^e- 
nance, naturel : de bon aire 
de bonne race. 

Aïs 673, 730, 787 (Aquis), Aix-la- 
Chapelle. 

Ait, m. (actum), employé seule- 
ment dans la locution a<j ait 
349, 400, 419, avec force ^ avec 
ardeur. 

3. Ait, sbj. pr. 3 «T Aveir. 

[Ahub], m. (atrium), aitres 353, 
cour des églises servant ded- 
metière;mot savant. 

AiTRES, pL r. d^[k\ tre] . 

AiupB, imp. 3 «fAidier. 

AivB 489, aives 406, /. (a({ua), 
eau. 

AivBs, pi. d'Aive. 

AiopHKDB 813 (ad *diumata), ap- 
parition du jour. 

AiosTAifT. gér. d'[Ajoster]. 

[Ajoster], ajostant 335, ajostei 
353 (ad jûstare potcr 'juz- 
tare) : 335 s'approcher, se 
mêler; 353 approcher^ mêler. 

[Ajo«itT)»p.p. «('[Ajoster.] 

Aioani, m. pi. r. 4f[AjosUl^ 
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Al, tamHnaiion tTÂ^ H Lo. 
Alast, ibj. pf. S <f 'Aler. 
Alaj, pf. S <f Aler. 
ALDK S21, 789, 799, 80S {germ. 

Aida), aomr d'Olivier^ fiancée 

de Roland, 
AhKfK, tg. f.d*[k\é\]. 
Aliire S87 {tiré d'»\ener, alfinare 

pour anhelare), haleine. 
Alu 349, «7I9 alei 331, Tait 331, 

233, 326, TOnt 333, 33S, 350, 

alat 4SI, irai 732, alast 49», 3. 

aies 637, 663, 691, ale4e SOS 

(addare pour addere prie 

absolument ?;, aller. 
[ALiy], p. p. «T [Aler]. 
Alb, imp. S d* Aler. 
3. Alsi, m. tg. »j. d'[AIë(]. 
ALOipi, f. tg. d'[k\oét]. 
[Alobr], aloe^e 7&3 (a4 Ideare), 

placer. 
[ALo<r], p. p. <f [Aloer]. 
Alqdks 16S (allquas), quelque 

peuy un peu. 
Altkr tu (altare), autel, 
Althk 401, S77, 3. altre 363, 

altres 16, 19, 468, 540, 683, 

S. altre 171, 190, 539(altérura), 

autre. 
t. ALTiic,in. t^. sj. dTAltre. 
S. Altbb, f. sg. <f Altre. 
Altrkl 363, combinaison (TAl- 

tre et Lo. 
Altres, m. pi. r. cTAltre. 
Alovkr 769 (ad IQmInare), allu- 
mer. 
Ahbrooi, m. sj. d'[Ansdou8]. 
Ambbs, /. r. d*[kns]. 
Ambbsdoos 505,/! r. <f[Ansdous]. 
Amie 480, aime$ 158 (amare), 

aimer, 
km 717, amis 179, 396, 700, 711, 

723, 739, 744, 3. amis 764, m. 

(araîcum),amt. 
A VIE 794, f. (amïca), amie. 



Ains, eg. sj. if irniL 

3. Avis, pi. r. d'kmï. 

Amome 709, m. (amimiim), 
amome ; mot savant, 

Amor 39, 710, f, (am5roni)| 
amour. 

ksemz 433, 658, 71 1, 808, HlMief 
199, f. (anima), dmê; mot sa- 
vant ; ne comp te que pour deuM 
syllabes. 

Anmes, pi. r, (fAneme. 

Ang«lb 53, 644, angreles 155. 800, 
3. angele 644, m. (angélum), 
ange, mot savant; ne compte 
que pour deux syllabes. 

2. Ar8«li, pi. sj. <f Anç«le. 
AnseLES, pi. r. d'kngele. 
Ansoissant, gér. <l*[ADgoissier]. 
[Arsoissibr], angoissant 497 fan- 

gikstiare), serrer de prés, rem- 
plir d'angoisse. 

[Angoissos], angoissoi 39, 69S 
{'ang&sliosum), plein d'an- 
goisse. 

Anooissos, m. sg. sj, d*[Angois- 
sos]. 

ANJOU 11, 590, 699, 756, 763 
(AndégiTuni), Anjou. 

[Ars], ambes 743 (ambos), deux 
ensemble. 

AiiSDoos 310, 693, arobedoi 160, 
ambesdous 505, 3. ansdous 719 
(ambos duos), tous les deux. 

3. Arsdods. /. r. dTAnsdous ; la 
forme correcte est Ambesdous. 

ANSElS 10, 452 igerm. Ansegis), 
un des douie pairs, 

Anoit 53 (ad noctem), cette 
nuit, 

A.NVFx 673, f. (annttâlem), an- 
nuelle, 

[Aparbillibr], apareiUié( 310, 
préparer. 

[Aparbilliét], part p. d*[Apa- 
reillier]. 



ISO 
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ATARBLLlif, m. p^. ÊJ. ir[Apt- 
reilliét]. 

àfnLAx,pf. S <f [Apeler]. 

[Apilbi], apelet 103, 31 i, 391, 
apelaf 83, 178, apelt S36 
(appéllare), appeler^ interpel- 
ler; en apeier 83, 291 de 
wtâme;i2& appelétr à soi, faire 
venir. 

[Apucbivbb], aperçut &49 (ad 
percipére), apercevoir; s'aper- 
ceivre bk9, prendre conscien" 
ee, revenir à $oi. 

Apbrçot, pf, S <f [AperceivreJ. 

[Ai-OBTeuc], apo6t«les S30, m. 
(apôstôlum), apôtre; mot Ba- 
vant; ne annpte que pour 
troiê syllabe». 

ApoâTeLKS, pi. r. <f'[AposUle]. 

Après 336,286,801 (ad pressum), 
aprèê. 

ARAB/E »47 (Arabla), Arabie; 
mot savant; ne compte que 
pour trois syllabes. 

AasAUsn 630, f, (arcaballbta), 
arbalète. 

[Arbrx], arbre 636, arbres 633, 
687, m. (arbdrem), arbre. 

Arbri, pi. sj. if '[Arbre]. 

ARBRK8,p/. r. <f'[Arbre]. 

Arcbyxsqub 431, 456, 467, 611, 
774, arcevesques 190, 303,366, 
381, 387, 444, 467, 469, 486, 
486, 603, m. (archieplscdpum), 
arehevêque. 

Arcbvbsqdis, sg. ^. <f Areeves- 
que. 

Aristamt, gér, <f'[Arester]. 

[ARRsna], arestant 381 (ad res- 
tare), arrêter, tarder. 

Argent 6, m. (argentum), ar- 
gent, 

[ARGopra], arg:u4e( 663 (argûta- 
re), serrer de près. 

AjMUfBTtpr. 3<<'[Argu4er]. 



Armbs 161, 330, /'.p/.(annas/ioiir 
arma), armes. 

Arpbrt 496, m. (* arependem), ar> 
pent. 

As, œmbinaiwn de A4 «/Let. 

3. hsycomb. deA4ot2. Les 

ASPRE 169 {basq, Aspa), Aspe, 
col des Pyrénées. 

[Assbmblkr], assemblét 93, 46 (ad 
simûl et -are), assembler. 

[Assbmblét],/). p. «{'[Assembler]. 

AssBMRLÉT, m. pi. sj. <f [Assem- 
blét]. 

Assn 143, 346, 614, 766 (ad la- 
tis), assei. 

AssoLDRAi, fût. 1 d'[Assoldre]. 

[Assoldrb), assoidrai 199, assois 
206, 2. assois 768, assolu^e 679 
(absdlvëre), absoudre. 

[Assols], p. p. cr[Assoldre]. 

AssoLs, m. pi. «y. tf '[Assois]. 

3. Assols, m. pi. r. ^'[Assois]. 

AssoLDps, f. sg. d*[As80lu|]. 

[Absolut], p. p. «{'[Assoldre]. 

AsTuiiR. 704 (absténêre pût nr 
abstinere), abstenir. 

Aftpr. 3«rAveir. 

Ataigrbt, sbj. pr, 3 <i*[Ataindre]. 

[Atairdrb], atalgnet 167 (attaa- 
gére pour atUngere), attein- 
dre. 

[Atbndrb], atent 363(attendére), 
attendre. 

Atbht, pr. 3 <f [Atendre]. 

Atrairb 631 (* atti'agère), attirer. 

[Avaler], avalei 100 (^ad^allare), 
descendre. 

[ATALiT],p. p. <f[ATa]er]. 

[Avalbz], m. sg. sj. tf'[ATalét]. 

AvAHT 493, 496, 671 (ab ante), 
avant. 

A^Bii 70, 114, 314, 318, ai 60, 
54, 55 etc., h\ 3, 6, 16 etc., 
avons 153, aTei48, ont4, 43, 
113, 350; oui 16, 33, 61 ete.. 
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cAmM 440; avrai S6, «30, 7i«, 
avra^ 188, S28, aurons 233, 
avret 108,196,201, avroDti3l, 
136 ; avreit 343, 679; aie 714, 
i. ait 111, 460, 521, &77, 623, 
700, 803, aies I09;oûssons 167, 
317, 330 (habêre), avoir. 
Aveir 380, 478, 489, 567, 776 
y avoir;\ aveir 16, 17, 33, 38, 
98, 115, 182, 265, 268, 272, 
373, 389, 401, 411, 420, 533, 
537, 614, 617, 636, 718, 721, 
766 de même; en aireir 264, 
371 de même. Aveir <er/, 
comme avoir en françait mo- 
derne, à former le* tempe pé- 
riphraetique» du paesé. 

[Avenant] , part, préê, (f [Ave- 
nir]. 

AvENAiis, /. pi. d'[Avenant]. 

[Avsnir], avint 52, avenanz 330, 
avenut 285 (advênire), 220 
aller bien, seoir; 52. 285 ad- 
venir. 

AvKifUT, n. d'[Avenu(]. 

[AvEîiDT],p. p. ^'[Avenir]. 

ÀvERSB 735 (ad versa), hostile, 
ennemie. 

Avu,/7r. 5d'Aveir. 

AviRT, pf, 8 d'[Avenir]. 

Avisoif 52, f. ('advisiônem), vi- 
eion. 

Avoirs, pr. 4 d'Aveir. 

Atrai, fut. 1 d* Aveir. 

ÀvBAT, fut.3 d' Aveir. 

Avreit, cond. 3 cT Aveir. 

AvREi, fut. 5 <f Aveir. 

AvaoNS, fut. 4 d'Aveir. 

[Bachelek], bacheler 21, 674, m. 
{f), jeune hommejeune guer- 
rier. 

hàOiKiMitpl.sj. de [Bacheler]. 

[Baillir], baîllissent6i8 (tiré de 
j>ajûlum), posséder. 



BAiLussiHr, êbj* pr. 6 de [Bail- 
lir]. 

BAIYIERB 59« (*Baiawaria), Ba- 
vière. 

Balmr 715, /i. {de Balt), entrain^ 
énergie joyeuse. 

[Balt], bail 1 (germ. bald),;92eM 
d'entrain, de joie confiante. 

Balz, m. sg.sj. de [Balt]. 

Barbk 25, 46, 320, 793, ^ (barba), 
tfarbe. 

BarhCt 139, m. ('baronitum), 
assemblage de barons. 

Baron 193,242, ber221, 239,622, 
648, 680, barons 295, 685, 706, 
779, baron 804, m. (barônem), 
guerrier, homme brave. 

Baroh, pi. sj. de Ber. 

BAaoNS,j>2. r. de Baron. 

BASlLfE 615 (Basilium), saint 
Basile ; mot savant ; ne 
compte que pour trois eyU 
labes. 

Bastoncbl 681 , m. {dim, de 
baston, dér. de bastum), 
petit bdton. 

Bataille 70, 108, 162 etc., ba- 
tailles 508, 573, 675, f. (p/.ba- 
tualia), bataille. 

Batailles, pZ. de Bataille. 

Bâtent, pr. 6 d«[Batre]. 

[Batrb], bâtent 224, batu| 638 
(batuére), battre. 

Batdt, p. p. de [Batre]. 

BEHAIGNE 596 (Beliania par ana- 
logie pour Behemia, plus an- 
ciennement celt. Bojohemia), 
Bohême. 

Bel 233, bels65, 292, 471, 2. bel 
67, 2. bels 508, bcle 294, 613, 
729, 789, 805, bcles 515 (bâl- 
lum), beau; 292, 471 cher^ 
terme d'amitié. 

2. Rfl, n. de Bel. 

Bêle, /. sg. de Bel. 



1 
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BiuiiniT 114 (bella mente), 
de belle façon^ konorable- 
metU. 

Bius, f. pi de Bel. 

Biu, m. «I . »j. de Bel. 

3. Bbls, m. p{. T. de Bel. 

BnnpiçoM 458, f. (benedictïo- 
nem), bénédiction. 

[BiRipiR], bene(}ist 30S(bene<lire 
pour benedicére), bénir ; mot 
aavant. 

Bm^ur, pr. S de [Bene^ir]. 

Bm, »g. »j. de Baron. 

BERENGIER 451, Berenglers 14 
{germ. Beringhari), un de» 
douze pain. 

BERENGIERS, •/. de Berengier. 

BESENÇON 370 (Byzantiônem 
pour Veauntionem) , Beean- 
çon. 

BiKH 16, 39, 73 etc. (béne), 
bien; nSpriêsubitnntivement; 
16, 73, 194, 315 avec une va- 
leur concessive; 305 complè- 
tement; 104, 383 approximati- 
vement. 

[Bikrb], bières S51, f. {germ. 
bera), civière, 

BiBRKs, pi. de [Bière]. 

[Bis], bise 607, bises Slff), fris, 
de couleur sombre. 

BisB,/*. sg. de [Bis]. 

BiSBS, f. pi. de [Dis]. 

Blahc 333, 433, blans S74, 3. 
blans 398, 778, blanche 35,46, 
418, 584, 603, 743, 754, 793, 
blanches 515 {germ. blanc), 
blanc. 

Blakchb, f. sg. de Blanc. 

Blanchbs, f. pi. de Blanc. 

Blans, m. sg. sj. de Blanc. 

3. Blans, m. pi. r. de blanc. 

Blasmb 148, 168, 318, blasnics 
S14. m. (subst. verb. de Blas- 
mer), bldme ; figure à l'asso- 



nance taniâî à fa I6ê, $14. 

318, tantôt à Vk 148. 
Blasvbii 340 (blasphemare), blé' 

mer. 
Blasmbs, sg. sj. de Blasme. 
[BLBaER], blecies 433 {germ. ble- 

lan), blesser. 
[BLBniiT],p. p. de [Blecier]. 
Blbcibb, m. sg. sj. de [Bleci^]. 
Blipalt 434, m. (?), bliaui, vê- 
tement long et serré am 

corps. 
[Bloi], blois 63 (germ. ?), d 

couleur brillantct blond. 
Blois, m. pi. r. de [Bloi]. 
BocuB 356, f. (bficca), bouche. 
BoDBLB 513, f. ipl. ' botélla), 1»- 

testins. 
[Boillir], boillist 513 (b&llire), 

bouillir, bouillonner. 
Boillist, pr. S de [Boillir]. 
[BOLGRE], Bolgre 735 (Bûlgl- 

rum). Bulgare. 
BOLGRE, pi. sj. de [Bolgre]. 
BoH 319, bons 388, 578, 3. boa 

135, 163, 3. bons 59, 393, bon» 

144, 187 (bonum), bon. 
3. Bon, m. pi. sj. de Bon. 
BoNB, f. sg. de Bon. 
Bons, m. sg. sj. de Bon. 
3. Bons, m. pi. r. de Bon. 
Bragb 333, f. ipl. brachia), lai 

brtu. 
Brart 145, brans I33,m.(9enii. 

brand), lame de Pépée. 
Bras 663, 3. brax 310, 693, m. 

(brachlum), bras. 
3. Bras, pi. r. de Bras. 
BRETAIGNB 590 (BrïtUnnIa), 

Bretagne continentale^ doni 

Boland était marquis. 
[Briep], briés 383, m. (brévem), 

Uttre. 
Briés, pi. r. de [Briel]. 
Brisbt,/»*. s ^' [Brisier]. 
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[BBfsint], brise( 5tl {germ, f). 
MebrUer. 

Brociikt, pr, 3 de [Brochier]. 

BRocii»T,|ir. 6 de [Brochier]. 

[BaocHiBn), broche^ 191, 331, 
brochent 2k9 (?), brocher, pi- 
quer le cheval. 

Beor» 418, f. {germ, bruqja), 
brogne^ cuiraste, aniM défen- 
eive compoêée'firiginairement 
dCun viiement de cuir garni 
de plaques ou d^nnneaux de 
fer. 

[Brdr], brun IM, brune ft69 
{germ. brun), bruni. 

Bboh, m. pi. Mj.de [Brun]. 

Bruiib, f. sg. de [Brun]. 

Bbuhor 81, /*. {tiré de Brun), 
éclat des armes brunies. 

[fio], bus 3S0, m. {germ. bue), 
tronc du corps. 

Bus, pi. r. de [Bu]. 

Ça 169, 180, 383 (ecoe bac), ici\ 
ça ens 180 tci dedans, puis 
simplement ici, céans. 

GALABRE S3S (Calabria), Cala- 
bre; mot sav€uU. 

CALIFERNE 737 (?), pays in- 
connu, peut-être tiré du mot 
ealife. 

Cab 115, 13S, 197 etc. (quare), 
car\ IM parce que \ us, 135, 
381 donCf au sens encoura- 
geant. Cf. Obs. gramm., g 40. 

Cbiohbrt, pr. 6 de [Ceindre]. 

[CbindbbJ, ceignent 80, ceinst 
589, ceinte 144 (cingère), cein- 
dre. 

Gbihst, pf. 3 de [Geindre]. 

[Cbint],p. p. de [Geindre]. 

Cbirtb, f. sg. de [Ceint]. 

Cbl 549, 731, celui 401, 411, cil 
334, 390, 540, 730, 3, cil 18, 34, 
94 etc., cels 17, 114, 383, celé 



83, 153 {tuitre forme d'Icel), 

«a, celui, en parlant de ce qui 

est plus éloi iné. 
Cblb, f. sg. de Gel. 
Cblbstb 518 (caelestem), eétestê; 

mot savant. 
Cbls. m. pi. r. de Gel. 
Cbloi, m. sg. r. de Gel. 
Cert, «y. de Cens. 
Cbrz 133, 358, cent 104, 7C3 

(' centos), cent. 
ÛKBCBBT, P*"- S de [Cerchler]. 
[GBBcniERJ, cerche( 447 (clrcare), 

parcourir, explorer. 
[CBar],cers 780, m.(cénruni),cer/l 
Cbbs, pi, r. de [Cerf]. 
Gbbtbl, 367, cervels 136, m. 

(cerebèUum), cerveau. 
Gbbtblb, 513 ^. (pi. cerebélla), 

. cervelle. 
Cbbtbls, «g. «>. deCervel. 
Gbst 643, Cist 389, 445, 799, 3. 

cist 333, 387 ceste I7l, 330, 

330, 757, ces 106, 335 {autre 

forme <f Icest), ce, celui, en 

parlant de ce qui est plus 

rapproché. 
GiSTB, f. sg. de Cest 
Gbz, /. pi. de Cest. 
[Chapblbb], cba4ele|740(cabdel« 

lare pour * capitellare), corn* 

mander, conduire, 
Gba|»blbt, pr. s de [Cha^e* 

1er]. 
[CHALBiB],chalt 404, 415 (calére), 

importer, soucier. 
Ghalt, pr. 3 de [Chaloir]. 
[Chalt], chalz 74, 184 (calldum), 

chaud; 74.. 184 pris substau' 

tivement. 
[Ciialz], r. pi. de [Chalt]. 
Chambrb 788 f. (caméra), cham^ 

bre où on se tient ; 601 , 733 ré- 

sidence royale, 
CiiAMP 110, 343, 880 etc., choqf 



1» 
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44&, m. (campum), champ, 
. particulièrement champ de 
bataille. 

[Giumi'el], champels 675 (' cam- 
pa lein), 0/1 rase campagne {ba- 
taille). 

Champi'LS, m. pL r. de [Gham- 
pel]. 

[Champion], champions S09, m. 
(tiré de Champ), combattant, 
champion. 

CutMPioN», *g. sj. de [Cham- 
pion]. 

CnANCELAMT, giT. de [Chance- 
ler]. 

[Chanceler], chancelant 492 (can- 
cellare), chanceler. 

Cbançon 77, f. (cantiônem), chan- 
son. 

[Chanonsk], chanontes 767, m. 
(canônicum) chanoine; mot 
savant; ne compte que pour 
trois syllabes. 

CHANONtEs, pi. r. de [Chanonte]. 

Cbans, (gf. «y. ^£ Champ. 

CiiAPKLB 730, f. ('cappella, dim. 
de cappa), chapelle royale 
{origt chape ou manteau de 
Baint Martin, que les rois 
transportaient avec eux). 

[Chaple], chaples 175, m. (de ca- 
pûlare). abatis. 

CiiAPLBiBB 280 (Chaple et le suff» 
-Izarc), tailler^ abattre, 

Chaples, sg. sj. de [Chaple]. 

[Charete], charetes 784, /. (car- 
rum et le suff. dim. -Itta), 
charrette. 

Charetes, />/. de [Charete]. 

CllARLB 245, Charles 8, 39, 49, 
302 {germ. Karl), roi des 
Francs, plus tard empereur, 
appelé aussi Charlemagne. 

CIIARLEMAGNE 263, 250, 802 ; 
Ch^rlema^nes 4 1 7 {germ. Karl 



et magniun), mol à moitié i 

tant. 
GHARLEMAGNBS, tj. de Chai^ 

lemafrne. 
GHARLFvS, sg. sj. de Charte. 
CHARLON 238, 507 (germ. Karl), 

comme Cliarle diaprés une 

autre déclinaison (voy. § 6")). 
Gharn 185) 753, /. (carnem) 

chair. 
Charmer 760, 765, m. (cama- 

rium), charnier, fosse atm- 

mune. 
[Chartre], Chartres 283,/! (char^ 

ta), charte. 
Chartres, pi. de [Charlre]. 
[Chascun], chascuns 76 (? e( 

ûnum), chacun. 
GuAscoNS, m. sg. sj, de [Chas- 
cun]. 
Chastiier 340 (castigare), reprett- 

dre. 
Châtaigne 421, châtaignes 425, 

725, 790, m. (* capitaneum), 

commandant, capitaine. 
Châtaignes, sg.sj. de Châtaigne. 
[Chedable], che4ables 3, m. (* ca- 

tabdlum), machine de siège, 

catapulte. 
Ghedables, pi. r. de [Ghe^able]. 
[Cuedbir], chiet 384, 802, chie- 

4ent 267, chic4et 142, chedeis 

496 (cadêre pour cadére), tomr 

ber. 
[CHEpEiT],che4eiz 496, 562, p.p, 

de [Che4eir]. 
Chedeiz, sg. tj. de [Che^eit]. 
Chemin 784, m. ('caminum), che- 
min. 
Cmenudb, f. sg. de [Ghenut]. 
[Chendt], chenu^e 575 (canum 

plus le suff. -ûtufti), chenu, 

devenu blanc 
[Chérir], chéris 65 (carump/ut 

lc^ term, -ire), chérir* 
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[CnKRiT],p. ji. de [Chérir]. 

CuKRiz, m. »g. 8j. de [Cheri|]. 

Cherobim 664, m. {hébr. cheni- 
bim), chérubin; mot savant. 

Ghbval 191, 219, 339, chevals 
107, 161, m. (caballum), che- 
val. 

Gbbvalchk, voy. Ghevaichet. 

Ghbvjilcu!it, pr, 6 de [Cbeval- 
chier]. 

CflKTALCRBT, cheYalche, pr. S de 
[Ghexalchier]. 

[CuBVALCHiin], cheTalehe^ 47 et 
chevaIcbe409,cheYalchiez34l, 
chevalchent 64, 164, 348 (' ca- 
balllcare), chevaucher. 

Gbeyalchiez, imp. 5 de [Gbeval- 
ehier]. 

GuETALiKR 478, 701, chevaliers 
517, 3. chevalier 4, 18, 287, 3. 
chevaliers 309, m. fcaballa- 
riuin), chevalier. 

8. Gbbvalier, pi. ij. de Gheva- 
lier. 

Gbbvaliers, êg. ej. de Chevalier. 

3. Chevaliers, pi. r. de Cheva- 
lier 

GHEYAL8,p/. r. de Cheval. 

[Ghbvbl], chevels 616, 74S, m. 
(caplllum), cheveu. 

GuEVBLs, pi. r. de [Chevel]. 

Cbibpbmt, pr. 6 de Ghe<}eir. 

GniEpET, »bj. pr. S de Che^eir. 

Cbief 3S, 433, m. (capum pour 
caput), tête, chef. 

[Gbiem], chien 8&4, m. (canem), 
chien. 

GBiEN,p/. 8j. de [Chien]. 

[Cuicr], chiers 393, chier 389, 3. 
chiers 5, 440, chiere 794 (ca- 
mm), cher ; 389 n. prie adver- 
bialement, 

Cbikr, n. de [Chier]. 

Chiere,/. tg. de [Chier]. 

CuiBiis, m. tg. sj. de [Chier]. 



2. Chiers, m. pi, r. de [Chier]. 
CHiBT,/ir. i de [Che(}eir]. 
[Chose], choses 647, f, (causa), 

chose. 
Choses, pi. de [Chose]. 
Ci 72, 193, 193, 342 {autre forme 

<f Ici), ici. 
Ciel 322, S05, S87, 610, 644, 7i7, 

ciels 273, m. (caelum), ciel. 
Ciels, sg. sj. de Ciel. 
Cil, m. sg. sj. de Cel. 

3. Cil, m. pi. sj. de Cel. 
CisT, m. sg. 9*. de Cest. 

3. CiST, tn. pi. sj. de Cest 

GiT<T 6, /. (civitatcm) , cité. 

aXEhElio {basque), Cize, l'un 
des principaux passages des 
Pyrénées. 

Claihent, pr. 6 de [Clamer]. 

Claimet, pr. 3 de [Clamer]. 

[Clamer], claime| S04, 634, 654, 
claiment 327, clamez 198 (cla- 
marc), appeler ^ réclamer; 
clamer sa colpe 198, 504, 634, 
654 confesser tout haut ses 
péchés. 

Clamez, imp. 5 de [Clamer]. 

CLARTér 273, f. (claritatem) 
clarté. 

Cler 225, clers 66, 366, clere 584 
(clarum), clair, brillant, 

Clere, f. sg. de Cler. 

Clers, m. sg. sj. de Cler. 

CLI5E9E, f. sg. de [Clinét]. 

[Clineii], cline^e 809 (clinare), 
incliner. 

[CLi.NÉ'jr], p. p. de [Cliner] 

Ço 67, 69, 128, 148, 268, 375, 
378, 384, 381, 313, 314, 323, 
361, 371, 377, 387, 404, 414, 
471, 503, 524, 550, 563, 582, 
625, 631, 636, 749, 756, 761, 
776 [autre forme d'lço).Ço, ce, 
cela, est un neutre indéfini 
qui n'a ni masculin ni fémi" 
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nin.CambinéavecEsl en Çost, 

voy. Est. 
[CopARDEB], co4arde( 173 (de 

Codait) : se co^arder avoir 
" peur. 

CopARDBT, pr. s de [Co<}arder]. 
CopARDiE 623. f. {de Go^art), 

couard isCy Idcheté. 
CoDART I4'i, m. (de cauda et 

du tuff. germ. hart), couard^ 

Idche. 
[Coilvkrt], coilven 5S8, m. (col- 

libertum), homme «tl, mépn- 

eable; propr. affranchi. 
CoiLTiRZ, eg. êj. de [Coilvert]. 
[Colchibr], colcbiéf 437, colcbiez 

628 (côlcare pour collôcare), 

coucher j poser. 
ColchiAt, p. p. de [Colchier]. 
GoLCHiBZ, m. eg. sj. de Colchiét. 
COLOR, 565, 708, 802, f. (colô- 

rem), couleur. 
[CoLP], cols 76, 121, 133, 175, 

244, 255, SU, 403, 568. 688, 

m. (côlSphuro), coup. 
GoLPS 504, 634, COlpes 198, 239, 

f. (cûlpa), faute, péché. Cf. 

Clamer. 
CoLPBs, pi. de Colpe. 
Cols, pi. de [Colp]. 
Cou 100, 195, 297, 298, 400, 558, 

585, 613, 713, 715, 723, 730 

(quomôdo), comme, commenta 

quand. Cf. Corne. 
[Comahdbr], cornant 518, coraan- 

det204, 763, 782,comandez 760 

(commandare pour commen- 

dare), commander; 518 re- 
commander. 
CoMANDET, pr. 3 de [Comander]. 
CoMARDEz, pr. 5 de [Comander]. 
GoMAHT, pr. 1 de [Comander]. 
CoMRAT. pr. S de [Combatre]. 
CoMBATANT, gér. de [Combatre]. 
[Cohratre], combat 422, com- 



bâtant 872 ('combatoêre), 
combattre; 422 se comb;itre a 
combattre contre. 

CoMB 648, 791 (autre forme do 
Com), comme, que. 

CoMBHÇAT. pf. 3 de [Comencier]. 

CoMBRCBT, pr. S de [Comencierj. 

[Combncibr], comencet 481, 543, 
669, 742, començat 583 (' C&m- 
Inltiare), commencer. 

CoHERT 299 (Come et inde), com' 
ment. 

CoMPAiGifB 43, 153, compaignes 
360, f. (' eompanla), compa- 
gnie. 

CoMPAiGNB!*, pi. de Compargne. 

CoMPAiGRiB 336, f. (Compaiiig et 
euff. -ïa), compagnonnage, os- 
Bociation ^arme». 

CoMpAiGNON 83, 291, compaïng 
69, 115, 137, 179, 226. 316. 3*24, 
compaignons 501. m. (*com- 
pantonem, de cum et panem), 
compagnon , membre d'un 
compagnonnage [propr. qui 
mange le tnéme pain). 

CoMPAiGROHs, pi. r. de Compai- 
gnon. 

CoHPAiRG, sg. sj. de Compaignon. 

CoMUNBLMERT 257 ('commûnalî 
mente), en commun, en géné- 
ral. 

GoNOiiT 439, m. (comraeatum), 
congé, permission de s'éloi- 
gner (propr. escorte qu'on 
donne à celui qui part). 

[Coroistrb]. conut 688 (conos- 
cere pour cognôscere), con^ 
naitre. 

CoRQUBRART, gér. dc Conquerrt). 

CONQUBRANTMBMT 680 (' COnquaO- 

renti mente), en vainqueur^ 
victorieusement. 
GoNQOBRRB 733, conquist 648, 
conquérant 633, conquis 590« 



GLOSSAIRE DB ROLAND. 



127 



eonqnises 6?6 (conquacrére 

pour conquirera), conquérir^ 

vaincre. 
Conquis, p. p. de Conquerre. 
CoNQOisBS, /. pi. de Conquis. 
Conquisr jpf. s de Conquerre. 
CoHs, eg, sj. de Conte. 
CmsBiLLiiR 477 (conslli are pour 

consllYari), conâeiller, aidef 

de conseils. 
[GoHSBÛTJ.p. p. <<e [Consivre]. 
ConskQz, m. eg, t/. de [Cod- 

seût]. 
[Consivrk], conseûi 612 (consé- 

quère pour conséqui). atteith 

dre. 
CojiTi 588, 667, 692, 783. cons 

89, 211, 290 etc., 2. conte 163, 

m. (cSmltem), comte. 
2. CoMTS, pi. sj. de Conte. 
Contbnaut 26, m. (contenentem 

pour continentem), conte- 

nancej attitude. 
[Cortbssk], contasses 811 (*comi- 

tlssa), contesse. 
CoNTESSBs, pi. de [Contesse]. 
CoHTRARiiER 338, contrarUei 

342 Ccontrariare), se disputer ; 

342 réfléchi ; mot savant. 
CoRTRARiiRz, pr. ft de Contra- 

riier. 
CoNTRi 222, 272 (contra), contre. 
CoMUT, pf. 8 de [Conoistre]. 
CoRART, part. pr. de Corre. 
2. CoRANT, gér. de Corne. 
CoRAifz, m. pi. r. de Corant. 
COhDHCS 3 (Cdrdûbas pour 

Corduba), ville d'Espagne. 
CoRH 115, 120, 761. cors 387, 2. 

corx 394, m. (cSrnu), cor. 
CoRiiAiiT, gér, de [Corner]. 
[Corner], corners 343, cornez 

309, 319, cornerai 301, 313, 

cornant 130, 178 {de Corn), 

sonner {un cor)^ sonner du 



cor; 343 pris suftstantive^ 

ment. 
Cornerai, fut, i de [Comerj. 
Corners, sg. sj. de [Corner] pris 

substantivement. 
Cornez, pr. S de [Corner]. 
[CoROços], cororos 4 1 o (' corrûp- 

tUsum), plein de courroux, 

de chagrin. 
Conoços, m. pi. sj, de [Coro- 

ços]. 
[Curonir], coronez 767 (corA- 

nare), tonsurer. 
[Coron <t], p. p. de [Coroner]. 
Coronez, m. pi. r. de [Coroné|]. 
ConRE 544, corant 219, 489, co- 

ranz 208, 2. corant 627 (cûr- 

rère), courir. 
Cors 26, 225. 708, 2. cors 395, 

776, 779, m. (corpus), corps. 

2. Cors, pi. r. de Cors. 

3. Cors 691 , m. (cûrsum), course. 
CoRTKisEMENT 230 (côftêsa Riente 

pour *côi tcnsi mente, côrlein 

pour cdhortem et le suff, 

-ensem), courloisement, 
CoRz, sg. sj. de Corn. 
2. CoRz, pi. r. de Corn. 
ÇosT, combin. de Ço et Est. 
COSTENTINOBLE 598 (Costan- 

tînobliera pour Constantino- 

polim), Constttnlinople; mot 

savant. 
CosTir 144, m. (cosla et le suff. 

-atum), côté. 
CosTopiR 773 (cûstodîre), sot- 

Sfwer, arranger {en parlant 

d'un mort). 
[Covert], p.p. de [Covrir]. 
CovERT, m. pi, sj. de [Covert]. 
[Coyrir], coverl 150, 785 (côpë. 

rire pour cSôperire), couvrir. 
V.REpisaïEz, sbj.imp.b de [Crei(}re). 
[Creidrk], croit 69. crépissiez 329 

(crë(iôre), croire 
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Crcit, pr, t tf«[Crei4reJ. 
[Cuhlt], crenuz 107 {pour cre- 

ni^ de crinitum), à crins épais, 
Crbhui, pi, r, de [Crenu(]. 
GRBSTifiNTiTi i9S, f, (chrYstTani- 

tatem), chrétienté, 
[CiiisTUB!«],crestiiens 7, crcstiien 

78. 3. crestiicns 619, m. 

(christianum), chrétien [voy. 

Ohs. gramm», % 19). 
Crkstiiszc, p/. sj. de [(irestiien]. 
CitisTnKifs, sg. sj. de [Grestiien]. 
3. Crbstiibns, pi. r, de [Gres- 
tiien]. 
Crbvant, sbj, pr, 3 de [Grevan- 

tcr]. 
[Grbvanter], crevant 271 ('cre- 

pantare), éclater. 
[Criper], cri<}ez 301 (quirîtare), 

crier. 
Gridbz, impf. h de [Grider]. 
[Grigrel], crignels719, m. {dim. 

de cring, formé de * crïnium 

dérivé de crinem), crtn, che- 
veu. 
Grignels, pi. r. de [Grignel]. 
[Gristal], cristals 562, m. (C17S- 

tallum), cristal ; mot savant. 
Cristals, sg. sj. de [Cristal]. 
CnoisiEDES, f, pi. de [Croisiét]. 
[Cboisier], croisières 515 (tiré 

de crois, crûcem), croiser, 

mettre en croix. 
[Croisiét], p. p, de [Croisier]. 
[Croissir], croist 569 (corûscire 

pour coruscare?) , grincer, 
Croist. pr. 3 de [Croissir|. 
CuER 173, 626, cuers 496, 2. 

cuers 776, m. (c8r), eceur, 
CuERS, sg. fj. de Cuer. 
2. CoERS, pi r. de Guer. 
Gui, dat. de Que. 
C iDET, pr. 3 de [Cuidier]. 
ICoir -trI, cuit 423, 717, cuide| 

•06 (cô^Uare), croire» 



Guin 75, cuirs 780 (cdriuni),ciitr, 

peau. 
GuiRS, pi, r. de Cuir. 
GoiT, pr.i de [Cuidier]. 
GuRB 266, f, (cura), souei. 

D', voy. De. 

Damb 789 (domina), dame^ de- 
moiselle. 

Dahrbobo, voy. [Damnedleu]. 

[DAMifBDiBu].Daiiinedeu 140, Dam- 
nedieus 6O6, m. {tiré du voc. 
Domine Dëus), le Seigneur 
Dieu; mot pris au latin. 

Damnbdibus, sj, de Damnedieu. 

DANIEL 657 {hébr, Daniel), le 
prophète. 

Db 5, 15, 17 etc.y devant une 
voyelle d'5, 11, 23 elc, eom- 
Inné avec lo devant les con- 
sonnes en del75, 100, 173e/c., 
avec les et 2. les en des 16, 36, 
37 etc. (de), de. 

[Dbchbdeir], deche^rat 715 (de- 
cadêre pour decidérc), dé- 
cAotr. 

Deciiedrat, fut. ide [Decheijeir]. 

Declui 703, m. {tiré de décli- 
na re), déclin. 

Dedevant 443, 456, 77S (de d« 
abanle), devant, 

[Défaillir], défait 336 (defal- 
lire pour*defallère),fmzngiitfr, 
prendre fin. 

Defalt, pr. 3 de [Défaillir]. 

Dbkeii ipE, f. sg. de [Defenit). 

Defenir 702, dcfeni^e 330 (défi- 
nire), achever. 

[Dépérit], P* P- ^^ Defenir. 

[Definbment], definemeni 375, 
m. {tiré de definer, composé 
de Finer formé sur Fin), fin, 
achèvement. 

DEFiNBMBaz, sg, sj. do ^fine- 
ment]. 
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Dbpom S13 (de foris), dekor». 

Dinir 111 m. (Deum et germ. 
h»i)thainede Diéu^ maladie- 
iion, 

Dei6:iastb, pf. S de [DeignierJ. 

[Dbisxikb], deignastes 166, 337 
(dlgnare pour digiiari), dai- 
gner. 

Dut, pr. S de Deveir. 

Dbiykrt, pr. • de Ueveir. 

Dkjostb 47 (de jûsta puur juxta), 
à côté de). 

Dbl, combinaison de De el Lo. 

Dblsx 22, 7&3 (de la tus), à côté 
de. 

DBMAifoea 246, demandes 794, 
demande^ 27, 49, liemande- 
ront 725, 731 (demaudare), 
demander ; 246 appeler^ 
crier. 

DxHAROBaoNT, fut. 6 de Deman- 
der. 

DiMAHDEs, pr.2 de Demander. 

Demandet, pr. 3 de Demander. 

Dkmeiiit, sbj. pr. 3 de [Déme- 
ner]. 

[Dbmbrer], demenex 7S7, de- 
meiiit 420 (de mlnare pour 
minai i), mener (colère, dou- 
leur). 

Dbmknez, imp. & de [Démener]. 

Dément, sbj. pr. S de [Demen- 
ter]. 

[Dbmentbr], dément et 393, dé- 
ment 411 (dementare) : se de- 
menter se désoler, perdre 

' V esprit de douleur. 

Dehxrtbt, pr. 3 de [Demen- 
ter]. 

Demobbnt, j»r. 6 de [Demorer]. 

[Demorer], demorent 4l6, demo- 
rét 404 (demôrare pour demA- 
rari), tarder, demeurer. 

Dbmorét, p. p. de [Demorer]. 

[Dbuilr], deniers 214, m. (dena- 



rium), denier, pièce de mon- 
naie. 

Deniers pi- r. de [Denier]. 

DENIS/E 616 (Dionysium), «a.f// 
Denis ; mot savant; ne compté 
que pour trois syllabes. 

Dent 615, m. (dentem), dent. Cf. 
Adenx. 

DEPARTipE 337, 751, ^ ('depar- 
tita), séparation. 

[Dbpecikr], depeçout 53 (de et 
pecia d'origine inconnue) ^ 
mettre en morcenux. 

Depkçodt, impf. 3 de [Depecicr]. 

Derikdre 407 (de rêlru), der- 
rière. 

Dcrohpre 475 (de rûmpére), brp- 
ser. 

Des, combinaison de De et Les. 

3. Des, combinaison de De et 
2. Les. 

3. Des 270, 520, 641 (?), depuis. 

Descendent, pr. 6 de [Desicn- 
dre]. 

Descendierent, pf. 6 €*6 i^Descen- 
drej. 

[Descendre], descent 626, 691, 
descendent 202,644, 763, des- 
cendierent 28, descendiont 
348 (descendère), descendre. 

Descendront, /u/ur 6 de [Descen- 
dre]. 

Descent, pr. 3 de [Descendre]. 

[Dkscolorét], descolorez 482 (dis- 
coloralum), décoloré. 

Descolorex, m. sg. sj. de [Desco- 
lorét]. 

[Désert], déserte 295 (désert um), 
privé, dépouillé. 

Déserte, /*. sg. de [Désert]. 

Desist, sbj. pf. 3 de [Dire]. 

Deslaçat, pf. 3 de [Dcslacier]. 

[Deslacibr], deslaçut 432 (disla- 
zihfepuur * dislaqucare), ue- 
lacer. 
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Dbsmaillier 47& {de dis et macu- 
la ), percer (vn haubert) enbri- 
snnl le» maille». 

De5(Hk«uki^hbiit 266 ("dlsmensû- 
rala mente), démeeurément^ 
avec excè». 

IMtssooB, autre forme de Des- 
aoure. 

DBssooaaSO, 91, dessour Sis, 663 
(de sûpra), »ur, au-de»»u» de. 

Dkssoz 22, &S2, 627, 64S (de 8Ûb- 
tus), »ou»y au-deasous de. 

De9Trb 64S, 660, dcslre 81 (des- 
Irum pour dextrum), droit 
{par opposition à gauche) ; 
sour aesire 81 à droite. 

DasTRB, f. »g . de Destre. 

[Dutreit], dcstreit 31, destreii 
73, m. MIslrTctum), défilé; 73 
peiney tribulation. 

Db^treit, pi. »j. de [Dcstreit]. 

Dbstrbis, pi. r. de [Dcalreit]. 

DB4TMIKB 429, destriers 64, 208, 
m. (dcstrarium pour ' deztra- 
riuin^, des trier y die val de ba- 
taille. 

Dksthikis, pi. r. de Destrier. 

[Dbstbuirk], destruKe 51 (des- 
trugére pour deslruere), dé- 
truire, 

[I)k.struit], p. p de [Destruire]. 

Destboitb, f. sg. de [Destruit]. 

Dktrairb 742 (detragére pour 
delrahere), tirer violemment. 

[DKTRBxciiiEa], detrenchié^ 434, 
delrcnchiez 349 (de et f), cou- 
per en morceaux. 

DETRK.'ti.HiâT, p. p. de [Detren- 
ehier]. 

Dbtrbkchieb, m. pi. r. <ftf Delren- 
chiét. 

Dbo, forme dialectale de Dieu. 
Cf. Daronedeu. 

Devant 88, 104. 382, 682 (de 
ab ante), devant. 



[DEVKia], (ieit 73, 7S, devons 73, 
194, 24S, devez 619, deivent 
168, 318, 347, devreil 21S (dé- 
bére), devoir. 

[Devbhib], devient 7 (devénire), 
devenir. 

> KVBRS 84, 169, &31, 626, 637 (de 
versus), du côté de. 

l'KVFB, pr. s de [Deveir]. 

Devient, pr. 3 de [Devenir]. 

DifvoHs, pr.kde [Deveir]. 

Dbvreit, cond. 3 de [Deveir]. 

DiËNT, pr. 6 de Dire. 

DifiT, sbj. pr. 3 de Dite. 

DiKO 109, 128, 203, 243, 292, 
335, 342, 412, 445, 506, 526, 
635, 643, 654, 660. 800, Deo 
768, Dieus 56, 71, 248,288, 460, 
587, 639, 661, 700. 711, 803, 
m. (Déuin), Dieu. 

biBDS, sg. »j. de Dieu. 

Dirai, fut. 1 de Dire. 

Dire 172, 179, 188, dit 284, 387, 
dites 355, diënt ut, 275, 277, 
disiiez 212, dis 307, 316, dist 
48,69, 102, ii3,e/e., dirai 726, 
732. diSl 63-i. desist 363, 2. dit 
192, 3. dit 129, 230, dite 77 
(dicére), dire. 

Dis 568 (décem), dix. 

2. Dis, pf. 1 de Dire. 

DisiiKi, impf 5 de Dira. 

Di&T, pf. 3 de Dire. 

Dit, pr. Z de Dire. 

2. Dit, p. p. de Dire. 

3. Dit, n. de 2. Dit. 
Dite, f. sg. de 2. Dit 
Dites, pr. 5 de Dire. 
[Dobler], doblél 58 f dit Mare 

pour duplare), doubler. 
[TiohLij]^ p. p. de [Dobler]. 
DoblAt, m. pi. »j. de [Do* 

b\é\]. 
DoinsT, sbj. pr. 9 de Doner. 
Dolcb, f. »g. de Dois. 
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DouaoÊm Ti9 (duke et le euff, 

^nent), doueemetU. 
IIk>LsiiT], dolent 410, rioleiile 170 

(dolentura pour dolentem), 

dolenty triête. 
DoLBCT, m, pi. êj, de [Dolent]. 
DoLSHTC, f, êg. de [Dolent]. 
DoLOR 82, 305, 385, 004, 714, 

720. 727, 757, 792, f. (dolô- 

rero), douleur, 
[DoLz], diilce 24, 119, 142, 294, 

619, 740 (dûlcium pour dul- 

cem), </oMx, cher. 
Doiuoi 107, 317, m. (* domnati- 

cum confondu avec 'damna- 

ticuni ), dommage. 
DoNAST, aifj. pf. 3 de Douer. 
DoNAT* pf- 9 ^ Doner. 
Donc 30, 240(tuitC?), alore, 
Dow^, f. sg. de ^ené|]. 
Doina 244, 487, S89, donei 439, 

dona^ 187, donrai 795, donrat 

490,donriiens 403, doinst 500, 

749, donast 588, done^e 815 

(donare), donner. 
P)oifAT], p. p. de Doner. 
Doms, imp. 5 de Doner. 
Do9RAi, fut. 1 de Doner. 
DoHRATt fut. 8 de Doner. 
PesBBBNS, cond. 4 de Doner. 
boNT 271, 598, 051 (de ûnde), 

dont ; 428 de quoi. 
DfFTAiics 44, /. ('dûblUntia), 

doute, peur. 
[Don»], dotei 351 (dûbltare), 

craindre, 
[DoTÉTJ, p. p. de [Doter]. 
DoTBZ, m. pi. r. de [Doté(]. 
Don 514 (d^os), deux. 
Do2B 42, 250 (duodécim), douju. 
Dreckht, pr. de [DrecierJ. 
DuGBT, pr. 3 de [Drecier]. 
Prbciir], drecet 499,drecent 205, 

607 (drêctJare jNmr'diréctia- 

re), dreeeer ; jd5. 499 réfléchi. 



Danr 78, 559, 018, m, (ilrêciom 

pour di rectum), droit. 
[Drbit], dreitei 100 (voy. Droit), 

droit. 
Drbitm, f. pi. de [Dreit]. 
Doc 472, dus 10, 47, 095, 755, m. 

(dûcem), duc; mol gavant. 
DuBL 50, 352, 741, duels 278, 470, 

m. {tiré de doleir, dolëre), 

deuilt douleur. 
DoBLS, êg. ej. de Duel. 
Dcrbvrrt 721 (dura mente), A»- 

remfnt. 
DUHENDAL 121, 134(?/, Ouren- 

dal, Vépée de Roland. 
DoRBRT, pr. de [Durer]. 
[Dcrkr], durent 400, durreit ICO 

(dûrare), durer. 
DoRRBiT, cond. 3 de [Duret). 
Dos, eg, êj, de Duc. 

E, voy, E4. 

2. E290(e), eA/ 

Ep 10, 13, 20 etc., devant leê 
consonneê e 1 , 2, 5, etc. (el;, eL 

IEissir], ist 525 (éxire), êortir. 

El 250, 772 (aie pour aUd),ati<nf 
cho»e. 

2. El, combinaison de En et Lo. 

Elmb 432, 554, 2. elme 9t, elmes 
59, 85, 105, 390, m. {forme mé- 
ridionale^ pour helme, germ, 
helmo), heaume. 

2. Elmb, pi. êj. d'Elmt. 

Elmbs, pi. r. ff'Elme. 

Els, m. pi. de 2. Lo. 

[Emrkacibr], cmbraciét 430 (Im- 
brachlare), embraêser. 

EmbraciCt* P' P- ^[Embracier]. 

[Empeirdrb], em peint 357 (Im- 
|iingere), saiêir. 

Empeirt, pr. 3 d'[Einpeindre]. 

Empkrbpor 88, empere4re l, 45, 
158, 180, 215, 394, 409, 023, 
683, 700, 773, 786, m, (Imp»- 
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ratôrem), empereur; mot Ma- 
vant. 

Emperkpm, »g. »j. de firopere- 
4or. 

[Empi-bibr], empleit 79 (Impli- 
care), appliquer. 

Emplbit, «£|;. pr. 3 <f [Empiéter]. 

Eh 6, 8, k'i etc.f combiné avec 
lo en el lio, 173, 201 etc., 
avec les en 2. es 64, 383, 688, 
avec 2. les en 3. es 283 (in), 
en, dans. 

3. Er 3, 4, S3 etc. (ïnde), en ; 
combiné avec si en sin 7S, 
83, 135, 490, 807 ; avec lui en 
luin 41, 590, 591, 592 etc. 

[Ekcbnsbr], eiiccnsex 770 {tiré 
d'encens, incensum), encen- 
ser; mot savant. 

[EifCR?(»âT], p.p. ^'[Encenser]. 

[EncBifSBzj, m. pi. r. d'[EnceB- 
sét]. 

Enchalcibb 428 (de iii etcalcem), 
poursuivre. 

Emcliii 663(/tr^d'encliner, Incli- 
na re), incliné. 

Emcontrb 362, 734 (In contra), 
contre^ à l'encontre, 

[EncnEisTRie], encreistront 738 
(incrëscére), s'accroitre. 

EncRBisTBONT, fut. 6 </'[Encreis- 
tre). 

Encui 233 (hinc hôdie?), dans la 
partie à venir du jour. 

Endurer 74, 184 (indûrare), en- 
durer. 

Enfant 375, m. (Infaiitem), enr- 
fant. 

EiiropipB, f. sg. d'[Enfo<}itJ. 

[ENi^opiR), enfo^ront 353, enftv 
4i<}e 753 (ïnfbdire pour inîo- 
dére\ en fouir , enterrer. 

[Enfouit], p. p. d'[Enfo4ir]. 

ÈNFopiiONT, fui. 6 «/'[Enfouir]. 

ENGËLIER 450, Engeliers is 



{germ. Ingelhari), un des 

douze pairs. 
ENGELltRS, sj. d'Engelier. . 
ENGLETERRE 601 {germ. Engel 

et terra), Angleterre, 
[EifGBAïa^icR], en^^ignet 154 

('Iiigrandiare), grandir, s'ac- 
croitre. 
Engraignbt, pr. S <r[Engrai- 

guier]. 
ENRBNr.iKR 443 (In et renc, germ, 

ring), mettre en rang. 
[EiiSAMGtJcxTGnJjCnsanglenté^ 14& 

{de in et sanguilentum), en- 

snnglanter. 
EnsAMGLrNTtjT, p. p, <r[£nsan- 

glenlcr]. 
ENSEir.!iB 245, 391, f. {pi. ins!- 

gnia), cri de guerre. 
Erseignier 27 (' insignïare), ti»- 

diquer. 
Ensemble, 9, 414 (In slmul ou 

sémelj, ensemble. 
Entendent, pr. 6 cf '[Entendre]. 
[Entendre], entent 369, enten- 
dent 386 (intcndëre), enten- 
dre. 
E.ntent, pr. 3 ^'[Entendre]. 
Entebcier 442 (*iiitertïare), re- 

connaitre. 
[Enterrer], enterrèrent 814, 

enterrez 771 {de in ef terra), 

enterrer. 
Enterrèrent, pf. 6 <f [Enterrer]. 
[ENTERnir], p. p. (/'[Enterrer]. 
Enterrez, m. pi. r. d'[Enter- 

rét]. 
Entre 53, 322 (iiitra), entre. 
[Entreprendre], entreprent 625 

(intra et prendëre), envahir, 

attaquer. 
Entreprent, pr. S cr[Entrepren- 

dre]. 
[Entrer], entrez 668 (intrare), 

entrer 
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EiiTii»oov 133, 813, jusqu'à Ce 

que. Cf. Tresque. 
[Entrét], p. p. rf' [Entrer]. 
Lntrez, m. 9g. $j. <f [Entré]. 
Envkas 534 (inversas), à la ren- 

verte, sur le dos. 
S. Envbrs 427, 646, 679 (!n yer- 

sus), vers, dans la direction 

de. 
Eiiz iSO, 778(1nta8), dedans. Cf. 

Ça. 
EQUITAIGNE 593 (Equitania pour 

AquiUnia), Aquitaine; mot 

savaiU. 
Erbb, 437, 501, 534, 628, 689, 

erbes 684, f. (hërba), herbe, 
Erbes, pi. d'Erbe. 
Erbos 81 (herbôsum), herbeux^ 

couvert d'herbes. 
Es 252, 789 (ecce), voilà. 
2. Es, combinaison d'En et Les. 
8. l!iS, combinaison d'En el 2. 

Les. 
EsBAifBiiR 19 (ëx e/T), divertir. 
EscHAC 4, 233, m. {germ. scac), 

butin. 
Es»ciiAN6R 56, 795, m. {tiré d'es- 

changier, ëx * cambïare), 

échange^ compensalion. 
EscHAS 20, 'm. pi. (anc. persan 

scah), échecs. 
[Eschirre], eschieres97,/'. (germ. 

scara), division, troupe en ba- 
taille. 
EscHiERBs, pZ. r. (f[Eschiere]. 
[E^chiver], eschiveront 161 

{germ. skiwan), éviter. 
Ei»r.HiTBROKT, fut. 6 d'[Eschiver]. 
EscifiifTRB 182 (scien ter), «ciem- 

ment; mais, par confusion 

avec me sciente</'oà on avait 

fait meo sciente, ona dit mon 

escientre ; mot savant. 
ESCOGE 600 (ScSttIa), Ecosse, 
EscuLTBMT, pr. 6 ^'[Escolter]. 



[E.«coltbr], escoUent 870 fescûl- 

lare potir asculiare pour aus- 

cultare). écouter. 
[Escombatrb], escumbatu^ei 574 

(dx *combatuére), conquérir 

par bataille. 

ESCQMBATUIIBS, f, pi. </'[EsCOIll- 

batut]. 

[Escombatdt], p. p. </['Esconiba- 
trej. 

[EscRBMin], escremissent 31 
{germ. skirmjan), faire nvrc 
des bâtons et des écus un «i- 
mulacre de combat, s*exercer 
aux armes. 

EscmcMissENT, pr. 6 ef [Escrefiilr]. 

[Escrider], esc ri (Jet 178 (èx qui- 
ritare), appeler en criant, 

[EscRiT],p. p. rf'[Escrivre]. 

EscRiT, n. d'[Escrit]. 

[EscritreJ, escrit 283 (scrîb/?rc), 
écrire. 

EscuT 95, 468, escuz 61, 104, 397 
m. (scûtum), écu. 

EscDz, pi. r. (f Esc ut. 

[EsFORcigR],esforçat49l,esforcl<5Ç 
795 {d'ëx et rôrtia) ; s'esforcicr 
s*ef forcer ; esforciét, avanta- 
geux, propr t. renforcé, poussé 
au-dessus de ce qui sérail juste, 

EsFORÇAT, Pf' 3 rf'[Esrorcier]. 

EsroRciÉT, p. p. d'[B<forcier]. 

EspoRz 113, m. {tiré d'Esforcier), 
puissance. 

EsGRAiOEx, pr. 3 d*[Esgrai- 
gnier]. 

[EsoRAioniER] , esgraignet 581 
{d'êx et granum), s'émielter, 
s'ébrécher. 

[EsoRUMER), esgrumet 569 (éx- 

grûmare), ébrécher. 
EsGROMKT, pr. 3 d'[Esgrumer]. 
[Esgoarder], esguardet 539 (éx 
el germ. wardan), regarder. 
Esguardet, pr* 3 d'[Esguarder]. 
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[EsnuAMn], es^iiarei 99 iéx et 

germ. waran), égarer. 
\E>MàMt(],p.p. «/'[E^^uarer]. 
Es«OAMS, m. $g. êj. #f [£%uaré|]. 
Ealmiik 317 (^éx el germ, le- 

dig). payer. 
Emaiir 476 (éxel germ. magan), 

ré luire â Vimpuiaganee, 
[EsPA^ui], espa(}ic^ 809 f. (spa- 

lula), épnule. 
EsPAi»i.E8, pi. (f [E:$pa^le]. 
ESPAIGNE 40. 43, 84,93, 788(015- 

panla), Espagne. 
[EJsrAïamn], espairniei 388 

(germ. sparan et tuff. inam- 

foC^^ épargner. 

[EspAiMiiiT] ( P' P' <r[Espair- 

iiier]. 
RspAiRNin, m. pi. r. <f'[Espair- 

EsrATBiTT, êbj, pr. S <f ^EspaTen- 

ler]. 
[EsPATnma], pf^pavent 374 ("ex- 

paTentare), épouvanter* 
EsiKDB 144, 187, 539, 547, 568, 

604, 609, 639, espe<}es 60, 317, 

380, 309,^. (spatha), épée. 
EspKpis, pi. d'Espèce. 
Esi'iiT 96, 106, 331, espiei 61, 

397, m. {germ. speot), lance. 
Esi icz, pL r. d'Espié^. 
EsPLUTiKR 437 (formé <fespleit, 

ézpHcIlum), avancer, faire 

êon affaire. 
(E»P0R0if], esporons S39 m. (germ. 

sporon), éperon. 
EspOKOHs, pi. r. d'[Esporon]. 
EssEMPLB 79, f. (pi. exempla), 

récit moral. 
Est, pr. S tf'Estre. 
EsTAL 174, m. (formé de stara ?j, 

ttation, arrêta résistance. 
Estant, gér. d'Ester. 
EsTiiE, impf. i // Esire. 
LarsiT, impf. S d'Lsin 



Esm 73, estei no, estant 401 
(stare), se tenir debout; en 
estant 591 debout. 

Estes, pr. 5 tf'Estre. 

EsTUfpr. 5 d'Ester. 

EsTOLTix 336, f. (<f estolt, germ. 
stott), outrecuidance, orgueit 
téméraire. 

[Estorm], esters 385, 675, m. 
{germ. storm), charge, oê^ 
saut. 

EsTORs, pi. r. d'[Bslonn]. 

[EsTOVEia], estuet 37, estorral 
217 (<f« est dpus?), falloir, 

EsTOTRAT, fui. S tf'[EslOTeir]. 

EsTRARAB 677, estranges 799, 3. 
estrange 734, 3 estrange 55, 
153 (èxtraDeum), étrangor; 
799 étrange, choquant. 

2. EsTRANSB, m. pi. sj. <fBs- 
trange. 

S. EsTRAifGKS, f, sg. d' Estrange. 

EsTRAiiaKs, m. sg. sj. d'Ëstrange. 

EsTRB 416, 619, 741, 2. sui 643, 
iés 553, 584, est 8, 39, 68 etc. 
(combiné avec ço en çost 375, 
378, 377, 503, 796, avec OU en 
oust 790), somes 313, estes 
196, 396, sont 30, 43, 58, etc.; 
esteie 673, esteit 586; (Ui 641, 
fus 558, UA 15, 65, 108 etc^ 
fùstes 459, furent 13, 16; serai 
133, 733, 730, iert 51, 133, 309 
etc., serat 79, 176, estrez 300, 
seres 576; sereit 304,314; seie 
130, seit 71, 67, 77 etc., seiens 
110, seiei C43, soient 141 ; fust 
167, 317, 339 etc. (éssére pour 
èsse), être. 

EsTnsiT, 64, 466 (strictum), éiroi- 
lement. 

EsTRBs, fut. 5 <f Estre. 

EsTOAT, pr. 3 <r[EstOTeir]. 

[EsvEHTopBR], esyertu^et 564 
(d'éx et vlrtûtem); sesverlu- 
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^ a^éveritiert rasêemàlerêeê 

forces 
EsTKRTopBT, pr, I <f [Esvertu- 

4er]. 
Etbs<jub], mresqoes 7M,m. (epl- 

scôpuin), évéque. 
Etbsqubs, pi. r. (/'[Evesque]. 



Facit, «^7*. /»r. s de Faire. 

[Faillib], fait 436, faldra) It3 
(fa I lire j9oair fallère), fail- 
lir. 

Fairb -297, fait 49, 171, SM, «le. ; 
faites 7S8, font 777; fls6S9,fist 
7SS, fesistes S07, S)4, firent 
769; ferat 138, 171, ferei 308, 
feront 86; fereie 118, Tereient 
3S0, 773; racel 623 ; 3. fait 33, 
87, 316 etc., faiz 116, 3. fHii 
311. 641 (facfire), fnire; faire 
a blasmer340 mériter le blâme; 
se faire l, 177 devenir. 

Fait, pr. 3 de Faire. 

3. Fait, p. p. de Faire. 

Faitbnert 398 (facta mente); 
com faitement de quelle ma- 
ntere. 

Faites, pr. S de Faire. 

Faix, m. »g. »j. de Fait. 

2. Faiz, m. pi. r. de Fait. 

Faldbstobl 33, m. {germ. fald 
et germ. stol), eiége pliant 
affecté au roi. 

Faldrat, fut. 3 de [Faillir]. 

FALT.pr. 3 de [Faillir]. 

Fbindiib 390, feiiist 540 (flnf^ère), 
feindre; se feindre bko faire 
êemblant d'être; 390 renoncer 
à une besogne. 

Fbirst,^/. 3 de Feindre. 

Fbit 710, /: (fidem), foi. 

Fbl 87, félon 133, 146, m. (f), 
déloyal, félon. 

Fblor, pi. ty. de ¥eL 



[Fbrdrb], fent 373, feodui 561 

(findére), fendre. 
[Fbrdiit],p. p. de [Fendre]. 
Fbrdos, m. fg. sj. de [Fenda(]. 
FBiiT,pr. 3 </tf [Fendre]. 
Fbbat, fut. 3 de Faire. 
Fbbkib, cond. i de Faire. 
Fbbbibht, iMfirf. 6 d« Kaire. 
Fbrbi, fut. 5 tf« Faire. 
Fbrir 1&8, 304, 344, 380, flcri 

381, fièrent 354, 357,ferit sso. 

607, ferrai 131, 13% ferront 

135, 3.fier 186 fférire)/rap/ier. 
Fbbit, pf. 3 de Ferir. 
[Fbbmbr], ferine( 96 (firmare), 

assujettir. 
FEHMti^p. p. de [Fermer]. 
Ferii6t, "•• pi' 9j' de [Fermé^]. 
Feuort, fût. 6 de Faire. 
Frrrai. /'M^l de ferir. 
FEnnoRT, fut. 6 de Ferir. 
Fbsistbs, pf. 5 de Faire. 
Fb.'.tb 673, f. {pi. fésU), féU. 
FipAXCB 598, f. (fîdantia de' fi- 

dare de fidura), assurance. 

hommage. 
Fier 36, fiers 10, 177 (fèruiy). 

fier, terrible. 
3. Fier, imp. 3 de Ferir. 
FiBBBMBRT 338 (f6ra mente;, 

fièrement. 
FiEnicRT, pr. 6 de Ferir. 
Fiers, m. sg. sj. de Fier. 
FiERT, pr. 3 rftf Ferir. 
Fierté^ 248, f. (feritatem in- 
fluencé par Fier), fierté. 
[FiAt], fiez 36, m. {germ. feod;, 

M- 
FiEitpl.r. de[Fiet]. 
[Fil], filz 472, 740, 797, m. (fî- 

lium), fils. 
FiLZ, «g. «y. de [Fil]. 
Fih 276, 663, f. (finem), fin. 
[FiKERl.finereit MO{tiréde Mo), 

prendre fin, finir. 
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FiNERBiT, cond. s de [Finer]. 
Firent, pf. 6 de Faire. 
Fis, pf. 1 de Faire. 
FisT, pf. 3 de Faire. 
[Fit], fit 196 (nduro), $ûr. 

Fit, ^' P^' *j' ^^ [PH]* 

[Flambeios], flambeios 8& {tiré de 
flambeier, voy. Reflambeier), 
flamboyant. 

Flambkios, m. pi. r. de [Flam- 
beios]. 

[Fldble], flen)le8 49S (flebllem), 
faible. 

F1.EIULES, m. tq. »j. de [Fleible]. 

[Flor], flors 461, 684, 711, f. 
(flôrem), fleur. 

Floride, f. sg. de Flori(. 

[Florir], florit 25, floriz 371, 
flori^c 621 (nôrire pour flo- 
rére), fleurir^ être blanc {en 
parlant de la barbe^ des che- 
veux ^ par comparaison à la 
floraison des arbres à fruit). 

Florit, P- P- ^ [Florir]. 

Floriz, m. sg. sj. de Florif. 

Flors, pi. de [Flor]. 

[Foildrb], foildres 267, f. {pi. 
fûlgûra), foudre. 

Foildres, p/. de [Foildre]. 

Fol 560, fols 118, m. (fôllem 
pris dans un sens métapho- 
rique)y fou. 

Folie 325, f. {tiré de Fol), folie. 

Fols, sg. sj. de Fol. 

Fort, pr. 6 de Faire. 

Force 715, f. (fSrtïa), force. 

[Forcelb), forceles 414, /l (fiir- 
célla pour furcilla), clavicule. 

Forceles, p/. de [Forcele]. 

Fors 366, 556 (pour fuers, fôris), 
hors. Cf. Defore. 

[Fort], forz 14, 542, 2. forz 184, 
397, 675, fort 312 (fortem), 
fort. 

ÏORT, f. sg. de [Fort]. 



2. Fort 563, 737 (forte), forle- 

ment, fort. 
Fortment 516 (fôrti mente), for^ 

tement. 
Forz, m. sg. 9'. de [Fort]. 
2. Fore, m. pi. r. de [Fort]. 
Fosse 577, /*. (f9ssa), fosse. 
Frairdrat, fut. 3 de Fraindre. 
Frairdre 474, fraint 569,fraindra| 

611 (frangère), briser. 
Fraint, pr. 3 de Fraindre. 
[FRANC], Franc 127. 303, 720, 
Frans 43, 252 {germ. Franc), 

Franc. 
FRANC, p/.*;. de [Franc]. 
[Fra.xc], franche 592 {germ. 

Franc), libre, franc. 
FRANCE 17, 24, 45, 51, 114 etc. 

(Francia) , France, terre des 

Francs. 
[FRANCEIS], 2. Franceis 23, 68, 

109, 135, 202, 205 etc., Fran- 

ceis 86, 101, 178, 192 etc. 

(France et le suff. -eis), Fra»- 

çais, habitant de la France; 

287 adjectif. 
FRANCEIS, m. pi. ir;. de [Fran- 

ceis]. 
2. FRANCEIS, m. pi. r. de [Fran- 
ceis]. 
Franche, f. sg. de Franc 
FRANS, m. pl.r. de [Franc]. 
[FRspRE], fre^re 297, 696, m^ 

(Aratrem), frère. 
Fredre, sg. sj. de [Fre^re]. 
[Freit], freiz 74, 184 (frig!dum 

pour frigidum) , froid ; 74, 1 84 

pris substantivement. 
Freiz, m. pi. r. de [Fi*eit]. 
Froisset, pr. 3 de [Froissiw]. 
[Froissier], froisse\ 55S (*fi'&- 

stiare de Arûslura), mettre en 

morceaux. 
Front 513, m. (frontein^, front. 
Fm, pf. irf'Estre. 
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FuiniT, pr, « de [Fuîr]. 
FoiBT, shj. pr. 3 de [Fuir]. 
[FoIr], fuit 111, 259, fuient 43«, 

fliietS77 (fUgireiN)ttrfûgére), 

fuir, 
FuiT,pr. 3d«[Fuîr]. 
FoRKKT, pf, 6 d'Estre. 
Fv6, pf, 2 d'Eslre. 
FosT, «fe;. p/". 3 d'Esin. 
FusTKs, pf. 5 <f 'Estre. 
Fut, pf' 3 <i'£stre 

Gabamt, gér.de [Gaber]. 

[GabkrJ, gabant 379 («cand.gab- 
ba), s' amuser, dire des plair 
santeriee, 

GABRIEL 537, Gabriëls 661 {hébr. 
Gabriel), ange. 

GABRIËLS, sj. de Gabriel. 

Gaillardement 770 (gaillarde et 
ment), avec entrain. 

Gaillart 708 (germ. gail et suff. 
liart ?), gaillard^ dispos, 

Galazin 785 (î), d'un endroit 
d'Orient non reconnu. 

GEBOliN 782 (germ. Gebowin), 
baron français. 

Gemét 94, gemez 554 (gemma- 
tum), garni de pierres pré- 
cieuses. 

Gemez, m. sg, sj. de Gemél. 

[Genoil], genolz 456, m. (genti- 
clum pour genïculum), ge- 
nou. 

Genolz, pi. r. de [Genoil]. 

Gent 83, 153, 632, f. (gentem), 
roix, nation. 

2. Gent 26, 335, 335, genz 61, 
311, gente 321, 797 (geniis ?), 
gentil, élégant. 

Gente, f. sg. de 2. Gent. 
[Gentu.], gentils 439, 517, 633, 
2. gentilz 37 (gentllem), noble. 
Gektilz, m. pi. r. de [Gentil]. 

3. Gentils, f,pl. de [Gentill. 



Genz, m. pi. r. de 2 Gent. 

GERART 453, Gerarz 15 [germ. 
Gerhard), un des douze pairs, 

GERARZ, sj. de Gerart. 

GERIER 449, Geriers 13 (germ, 
Gerhari), un des dousê pairs, 

GERIERS, sj, de Gerier. 

GERIN 449, Gerins 13< {germ, 
Gerin), un des douze pairs. 

GERINS, sj. de Geria. 

Gerres, fut. 5 de Gesir. 

Gésir 293, 502, 512, «89, 698, 
707, gist 418 , 540, 637 , jut 645, 
gerrez 322 (jacëre), gésir, être 
étendu. 

Geste 284, f. (pLgésta), histoire 
écrite en latin. 

Geter, 681 (jactare?),y«ter. 

Gist, pr. S de Gesir. 

Glorios 518, 3. ginrios 460, S. 
glorios 712 (glorîûsuin), glo- 
rieux ; mot savant, 

2. Glorioi, m. sg. sj. de Glo- 
rios. 

3. Glorios, m. pi. r. de Glorios. 
GoNFAifON 223, 2. gonfanon 96, 

gonfanons 62, m. {germ. gund 
et germ. fanon), étendard de 
guerre. 

2. Gonfanon, pi. sj» de Gonfa- 
non. 

[Gonfano?(ier] , gonfanoniers il, 
m. {de Gonfanon avec le suff. 
-arium), porte-drapeau. 

Gonfanons, pi. r. de Gonfanon. 

Graignor 201 (grandïôrem), pltu 
grand. 

Graisle 762, 2. graisle 407, 
graisles 67, m, (gracïlem), cor 
au son aigu. 

2. Graisle, p/. «y. d« Graisle. 

Graisles, pi. r. de Graisle. 

Grant 4, 8, 50 etc., granz 370, 
314, 2. grant 405, 2. granz 74, 
76, 131 etc., 3. grant 33, 54, 
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M ete.t S. gnnz 1S3, S73, 3S9, 
e£c. (grandem), grand. 

2. GiiAiiT, m. p/. «y. <ie Grant. 
S. Grart, f. sg. de Grant. 
GaiRz, m. «y. tj. de Grant. 

3. Gramz, m. j»{. r. d« Grant. 
S. Gbaiis, f. pi. de Grant 
[GaasiL], gresilz 266, m. (?), yré- 

Gresilz, «j^. sj. de [Grésil]. 

[GRisr], griés 286, grief 337 
(grèvera pour gravem, mou» 
Finfluencede lévem, brévem), 
pénible. 

Gribp, f. êç. de [Grief]. 

Gms 561 (grtfssum), groê;pri$ 
Bubstantivemeni , la partie 
grosêe{du cor). 

GuAiTBRT, pr. 6 de [Guaitier]. 

[GuAinia], guaitent 813 {germ. 
wactan), veiller^ garder. 

GcAiiT 63S, 643, 660 m. {germ. 
want), gant (de maillée) ^gan- 
telet. 

GuARAiT &31, m. (waractumpour 
Teruactum), guéret. 

Gdarart 136,227,259, m.{propr. 
part. prit, de Guarir), pro- 
tecteur ^ garant. 

[Goardir], guardef 81, 698, 
guardez 169, guart 96 {germ. 
wardan), regarder; 76 garder, 
faire attention. 

GuARDKT, pr. 3 de [Guarder]. 

Guardrz, pr. 5 de [Guarder]. 

GoARBsiti, pf. 2 de Gaarir {voy. 
Obt. gramm. % 95). 

Gdarir 199, guaresis 657,guaris 
658, guarisse( 412 {germ. war- 
jan), protéger^ défendre. 

GuARiS, imp. 2 de Guarir. 

GuARissKTf *bj.pr. 3 de Guarir. 

GuARRKMERT 66, guamemenz 5, 
261, m. (thème de germ. wam- 
Jan et euff. -eiiieot), pièce 



d'équipement ; 361 on figuré 
protection. 

GuARRCHKHs, pi. T. de Goame- 
ment 

Guart, ebj. pr. i de [Guar- 
der]. 

GDASGOIGNE 32 (Wasconia pour 
Vasconia), Gaecogne, paye de» 
Gascon» ou Batquet. 

GUASGOING 450, Guascoini IS 
(Wasconium pour VascSnem), 
Ga»con. 

GDASCOINZ, »g. v. de Goas- 
coing. 

GDEN£LE, »j. de Goenelon. 

GUENEIi)N 51, 213, Guen«le 87, 
362, 373 (9«rm. Wenilon), G«- 
nelon^ beau-frère de Charle" 
magne et beau-père de Ao- 
laiûi, auteur ^ par sa trahieom^ 
du désastre de Roncevaux. 

GuipcRT, pr. 6 de [Guider]. 

[GuipBR], guident 784, guiderai 
739 (ger^n. witan), guider^ 
conduire. 

GuiDKRAT, fut. S de [Guider]. 

GUJTSANT 270 (germ. Witsand. 
propr. sable blanc), Wissant, 
port de mer sur le Pas-de- 
Calais. 

Uaitkt, pr. 3 de [Haitier]. 
[Uaitier], haite( 393 {germ.i1)^ 

affecter moralement; que vos 

en haite(? quel effet cela 

vous fait-il? 
Halçor 80 (haltXdremponraltio- 

rem), dominant. 
Halt 30, haltes 163 (haltumpoacr 

altum), haut. 
Haltes, /. pi. de Halt 
Harste 53,hanstes l06/.((|r<rm.t), 

bois de la lance. 
Harstes, pi. de Uanste. 
[Uarvemert], bardeiuenz 300, m. 



0L088AIRB DB ROLAND. 



139 



(germ. hard et ëuffixê -amen- 

tum), hardietwe^ eauragê. 
flAMBiniii, êç, 19. dé (Harde- 

ment}. 
(Haitu], hastet ft4S (0tr».liai- 

tan), hâter, 
Oastit, pr. 9 de [Haster]. 
Hoirq»B, f. MÇ. de [Uoni(]. 
Hoifia 60«, bonite SS&, «24, 740, 

(germ. ho^jan) , honnir^ dé^ 

honorer. 
[noMT],p. p. de Honir. 
|Uo.xTAoî], hontages i&7, m. {de 

Honte avec le suff. -atlcum), 

honte^ diehonneur. 
HoMTACBSf eg. 9'. de [Hontage]. 
noRTB, 300, 306, f. {germ. boni- 

taf), Aonte. 

I 13, 19, 17 etc. Obi), y. 

IcKL 430 (ecclllum), celui. Cf. 

Cel. 
Pcist], icist 68, iceste 189, S0« 

(ecclstum), e». Cf. Cest 
XcMsn^f. êg. <2'[Icest]. 
Ici 398 (ecce Ibî), id. Cf. CL 
Pço} (ecce bAc). Cf. Ço. 
Icist, m. pi. ej. <f [Iccst]. 
Idohc 470 (Ib! et tunef), alore. 
luT, fut. S cTEstre. 
Us, jir. 3 d'Esire. 
k» m. «{^. sj. de 3. Lo. 
9. Il, m. p/. »;. <fe 3. Lo. 
Ilobc 448 (Ibi et lôcumf), <â, 

Irai, fut. 1 d'AIer. 

[Iraistrb], irié( 438 (Irascére 
pour irasci), ee mettre en co- 
lère. 

Irami 420, f. {thème rf'Iraistre 
et jrti/f.-antia), colère ^chagrin. 

Im 333, 755, /. (Ira;, chagrin^ 
courroux. 

Ibib^emert 409 (irata mente), em 
courroux. 



(laiir], Iriét 496, p, p, ^Prait- 

tre]. 
InifT. M. p<. 9$, d'[Irié(]. 
IRLANDE 600 (ymn. Irland), /r- 

lan<l«. 
laoa 89, 164, 190, f, [thèfeu dV 

raiitre et euff, -ôrem), eew^ 

roux, chagrin. 
IsT, jir. S if'[Eissir]. 
[Itbl], iteli 181 (ecc67el talem), 

Ul. 
Itbu, m. pL r. tf'pteQ. 
IVE, «9. «j. <riTon. 
IVON 448, We 13 {germ. Ibon), 

MU det douze paire, 
lYOR/E 448, iTories il (f), im 

de$ douze pair». 
IV0R/ES,«9.«;.d'Worie. 

J', vog, Jo. 

Ja 51, 56, 79 ete, (jam), r/tf/d; 
51, SIO, 374, 716 dans Fave- 
nir; 56, 79, 113, 130, 137, 130, 
131, 143, 347, 403, 533, 677 /a- 
maie ; 156, 163, 363, 303 atw- 
eitôt; 179, 343p/tM; jamais 171, 
333, 338, 519, 579, 714, 738 
jamais. 

Jo, »g. ëj. de MeL 

[Joer], jueént 19 (jôcare), 
jouer. 

[JOFREIT], Jofreii H, 696, 756, 
763 (germ. Gaudfrid), comte 
d'Anjou. 

JOFREIZ, êg. ej. de [Jofreit]. 

[Joindre], joint 505, jointes 663 
(jûngére), joindre. 

lowt^pr. S de [Joindre]. 

[Joint], p. p. de [Joindre]. 

Jointes, f. pi. de [Joint]. 

JoL, con^inaieon de Jo et 3. 
Lo. 

JoRN 33, 378, 643, jors 65, 714, 
738, 3. jors 740, m. (dîiïrnuro), 
jour; tote jorn yi%paraUétre 
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une loeulion analogique for- 

mée 9ur tote nuit 
JoM, »g. êj. de Jorn. 
2. JoRz,j9/. r.deiom. 
}w, combinaison delo et 1. Les. 
losTBR 443, 702 fjûstare pour 

*jùxUre), rapprocher^ rae- 

tembler. 
JoTKNTK 729, f. (jû venta), jeu- 

ne$ae. 
Jupisi 334, m. (jûdîciuin), /«(;[«- 

ment {dernier) ; mot êavant. 
JcEf NT, pr. 6 de [Joer]. 
[Ju61£r], jujat 88, jugié( 124, 

213 ()ùû\care)jjuger',M dési' 

gner par jugement; 124, 21 S 

condamner. 
[JoGiir], p. p. de [Jugier]. 
ivoitft m. pi. êJ. de [Jugié(]. 
Jo^Af, pf. 3 de [Jugier]. 
ivnAj^pf. S d« [Jurer]. 
[Jubbr], jura( 791 (jûrare), ju- 
rer. 
Jus 5S7 fjûsum pour deorsum), 

en bat. 
JOSQUK 224, 269, 334, 413, 473 

(de ûfquam pour ûsque), ju»- 

que. 
ivr^pf. 3 de Gésir. 

L', voy. Lo. 

2. L', voy. Lo. 

3. L', voy. Lo. 

4. L', voy. 2. Lo. 

5. T/, voy. 2. Lo. 
La, f. tg. de 2. Lo. 
2. La, f. sg. de Lo. 
8. La 16, 24, 168 etc. fillac), là. 
LACKHT,pr. 6 de [Lacier]. 
[Lacikr], lacent 59, laciét 223, 

laciez lOS (laciare pour la- 

queare), lacer. 
LACiiTt P' P' ^ [Lacier]. 
Laciez, m. pi. r. de Lacié(. 
Laissât, pf. S de Laissier. 



LAissBiiT,/ir. 6 de Laii^sler. 
Laissbt, pr. 8 de Laissier. 
Laissibr 411, laisset 260, laissent 

63, laissât 180, 1*93, laissiét 40, 

55,laissiez 606,624,7 72(lazàre), 

laisser. 
LaissiAt, p. p. de Laissier. 
Laissibi, m. pi. r. de Latssié|. 
Lancb 186, f. (lancea), lance, 
[Large], larges 574, 620 (lar- 

gum, voy. § 67), large. 
Largea, f. pi. de [Large]. 
Larriz 191, larris 151, m. ?), 

lande, 
2. Larriz, pi. sj. de Larriz. 
[Laver], lavét 781 (lavare), to- 

ver. 
[Lavét], p. p. tfe [Laver]. 
Lav^t, m. pi. ÈJ. de [Lavét]. 
LAZARON 656(Lazarum),Laxar«; 

mot savant. 
Lbgbrie 327, f. {de Legier avec 

le suff. -Ta), légèreté, impru- 
dence. 
[Legier], legier 21 ('levîarium), 

léger. 
Legier, m. pi. sj. de [Legier]. 
Lbi 209, f. (lêgem), loi, usage^ 

manière. 
[Leial], leial SStt (légâlem). 

loyal. 
Leial, f. sg. de [Leial]. 
[Lbibr], leiét 435 (llgare), lier. 
LEiir, p. p. de [I^ier]. 
Lb9, m. pi. r. de Lo. 

2. Les, f. pi. de Lo. 

3. Les, m. pi. r. de 2. Lo. 

4. Les, f. pi. de 2 Lo. 

[Lever], lievet 458, lèveront 8SI 

(lëvare), lever. 
Leterort, fut. 6 de [Lever]. 
Li, m. sg. sj. de Lo. 

2. Li, m. pi. sj. de Lo. 

3. Li, dat. de 2. Lo. 
[Libpart], lieparz 177, m (léd- 
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psrdum), léopard; mot «a- 
9ant, 

LiKPARi, sg. ^j. de [Liepart]. 

\UtT]y liex 1, liéf S47 (laetum), 
Joyeux. 

lùjf m. pi. êj. de [Liét]. 

[Liedb], lieues S8, f. (l^uca), 
liette. 

IjIbubs, pi. de [Lieue]. 

LixTKT, pr. S de [Lever]. 

LiBTHK 378, m. (lèpdrem), lièvre. 

Lnti, m. sg. sj. de [Lié(]. 

LiONAGi 315, m. {de linea et 
du êuff. -aUcum) , lignage^ 
famille. 

L»s 649,m.(11neninjN>tirlInea), 
lignage, famille. 

[Lion], lions 177, 2. lions 6S7, 
m. (léônem), /ton; mot ta- 
vant. 

Lions, $g. éj. de [Lion]. 

3. Lions, pi. r. de [Lion]. 

[Litrib], livré! ^^7 (libërare), 
livrer. 

[Livrât], p. p. de [Livrer]. 

LivBér, m. pi. 8j. de [Livré(]. 

Lo 35, 33, 93 etc., devant une 
voyelle toujours V 60, 88, 125 
etc., combiné devant une con- 
sonne avec a4 en al 48, 806, 
334 etc., avec de en del 74, 
100, 173 etc., avec eu en el 
201, 243, «84, 783 ; H 8, 9, 10 
etc., devant une voyelle li 1, 
45, 180, 315, 355,338, 394,457, 
486, 560, 581, 694, 773, OU 3. 
r 158, 190, 303, 307, 444, 469, 
485, 704; 3. li 38, 30, 31 etc., 
toujours même devant une 
voyelle, 735, 73 1; les 3, 39, 
63 etc., combiné avec a4 en 
as 20, 40, 54 etc., avec de en 
des 17, 35, 46 etc., avec en en 
es 64, 383, 586 ; la 25, 33, 34, 
etc., devant une voyelle tou' 



'jours s. r 117, flS8, M5 etCf 
3. les 8, 81, 97 etc., combiné 
avec a4 en as 19, I6i, 317 etc., 
avec de en des 35, 36, avec 
en en 3. es 383 (lum pour 
illum), le. 

3. Lo 312, 326, 227 etc., devant 
une voyelle V 55, 1 16 etc., de- 
vant une consonne combiné 
avec qui en quil 27, 49, 650, 
697, avec jo en jol 56, 134, 
127, 147, 303, 307 etc., avec 
si en sil 29, avec 2. ne en 
net 166, 299, 300, 372, avec 
altre en altrel, 363; il 92, 97, 
100 etc.; lui 9, 47,99,403,414; 
combiné avec en en luin 
41, 590, 591, 592 etc.; 3. li 220, 
324 etc.', il 34, 161, 250 etc.; 
3. les 203,1 204. 207 etc., 
combiné avec si en sis 340, 
456, 768, 772, avec jo en jos, 
442, avec 2. ne en nés 251, 
428, 441 , avec que en ques 526 ; 
els20, 340, 452, 666; 2. lor36, 
192, 330, 285, 386, 415, 726, 
732; 3. la 71, 332, 583 etc., 
devant une voyelle 5. V 68, 
188, 548; les 461, combiné 
avec jo en jos 732 (lum pour 
illum), le, lui. 

LopAT,p/^. 3 de [Lo(}er]. 

LopBMENT 308, m. ('laudamen- 
tum), conseil, approbation. 

[Lopis], lo^af 541 (lûtare), souil' 
1er. 

[LODEWl], Lo^ewis 796 {germ. 
Lodhowig), Louis, fils de Char» 
lemagne. 

LODEWIS,*;. de [Lo4ewi]. 

LOpOM 723 (Laudomum pour 
Laudûnum), Laon. 

LoiNZ 344 (lôngius), loin. 

LOMBARDIE 594 {de Longobard 
pour germ. Langobard),/tatte. 
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Loue 578, longe S58 (longum), 
hng; lonc tens 578 lonç' 
temps. 

t. Loue 814 (longum), le long de, 
pris de. 

LoNGi, f. sg. de Lonc. 

LOR 35, 43. 59, 107, 163, 308, 
333, 361. 363, 395, 753, 764, 
invar. (lônim pour illonim), 
leur. 

3. LoR, dat. pi. de 3. Lo. 

Los 119, m. {de laus, exclama- 
tion admirativefVivat)fgloire^ 
réputation. 

[Lou], lou 354, m. (lûpum), loup. 

Loo, pi. sj. de [Lou]. 

Lui, dat. sg. de 3. Lo. 

[Luisant], p. pr. de [Luisir]. 

LuiSAKi, m. pi. r. de [Luisant]. 

LDi8EifT,pr. 6 de [Luisir]. 

[Loisir], luisent 94. 106, luisauz 
737 (lucëre), luire. 

M', voy. Mei. 

3. M', voy. Mon. 

Ha, /. sg. de Mon. 

[Hagni], magnes 8, 333, 589 (ma- 

gnura), grand; mol savant, 

employé uniquement comme 

épithète de Gharle ; cf. Char- 

lemagne. 
Magnes, m. sg. sj, de [Magne]. 
Main 330, 458, 488, 539, 638, 661, 

mains 334, 515, 663, 706, 719, 

743. 808, f. (manum), main; 

assors en â 324, en è 539. 
MAINE (lo), 591 (Maniura de 

Gilmanium pour 'Cenoman- 

nium?), le Maine . 
Mains, pi. de Main. 
[Maior], maior 34, 383 (majô- 

rem), grand \ terre maior la 

France. 
Mator, f. sg. de [Maior]. 
Mais 103, 108» 171 etc. (magis) : 



103, 106, 308, 354 Jawutfs, 
17! 333, S38, 519, 579, 714 
738 de même avec ja; 317 
345, 653 mais; ne mais 388 
sauf. 

Maisniepb 393, 748, f* (* mansio- 
nata), mesnie, compagnie tit- 
time, prop. gens qui habitent 
la maison. 

[Maistrb], maistres 750, m. (ma- 
gistrum) ;pris adjectivement, 
principal. 

Maistres, p/. r. de [Maistre]. 

Mal 713, maie 77 (malum), tnan- 
vais. 

[Mal], mais 183, m. (malum), 
mal, 

2. Mal 173 (maie), mal, 

Hale, f, sg, de Mal. 

Mals, pi. r. de [Mal]. 

[Malvais], malvaise 79 (Y), mau» 
vais. 

Maltaise, f. sg, de [MaWais]. 

Mandat, p/*. 3 de [Mander]. 

Mande^ies, f. pi. de [MandtH]. 

[Mander], mandat 587, mande- 
rons 398, mande4es 811 (roan- 
dare) , mander , commanf 
der. 

Manderons, fut. 4 de [Mander]. 

[Mandét], p. p. de Mander. 

Mangeront, fut. 6 de [Mangier]. 

[Mangier], mangeront 354 (man- 
dûcare), manger, 

Har 133, 146, 333, mare 459, 
485, 571,744 (malahora), sous 
de mauvais auspices, à ta 
maie heure. 

Marbre 533, 777, m. (marmoi;), 
marbre. 

Marche 55, 473, f' {germ, mar- 
ca), marchej confins mili- 
taires ; 55 pays ; marches 79S 
possessions. 

Marches, f. pi. de Marche. 
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Ukwemtf 316, M. (mercatum), 
mnrehé, 

ILKcns 789, m. {de Marche et 
du êuff. -enscm), gouverneur 
d'une marche^ nuirquiê. 

Mars, voy. liar. 

MARIE S70, 671, 749 (Maria), la 
vierge Marte. 

[]IARSlL/Ë],Marsilte8316,SSI (fj, 
roi tarrasin de Saragotie; 
ne compte que pour troi» syl- 
labes. 

MARSIL/ES, sj. de [Marsilte]. 

[Maktir], martir 300, m. (mar- 
tyrem), martyr; mot savant. 

Martir, pf. «y. de [Martir]. 

Martirïi 333 m. (martyrium), 
martyre, immolation; mot 
savant; ne compte que pour 
trois syllabes. 

Ma, r. appuyé de Mei. 

Mbpbsmb 99, 583, 653, 671, me- 
jisme 613 (metlpslmara), 
mêm£. 

Mbdismb, autre forme de He^es- 
me {voy. Ob». gramm., § 18). 

Mu 79, 141, 156, e/c.;me 49. 53, 
333 etc., devant une .voyelle 
m' 58, 114, 157 etc.; combiné 
devant une consonne avec 
3. se en sem 339. aveei. ne en 
nem 50, 728; je 55, 120, 133 
ete.f devant une voyelle jo 
103, 149, 188, 371, 641 ou j' 
718, combiné avec 2. lo en jol 
{voy. 2. Lo), combiné avec 3. 
les en jos {voy. 3. Lo) (me), 
moi. 

Mail, f, sg. emphatique de Mon. 

Meillor 478, 787, meillors 261, 
435 (mèliôrem), meilleur. 

MnLLoas, m. pi. r. de Meil- 
lor. 

MiRÇORSK 863, f. (*mentîti5nica) , 
mensonge. 



[McxTia], mentis 651 (mentira 
pour mentiri), mentir. 

Maims,/»/'. 3 de [Mentir]. 

[Mbrot], menus 640 (minûtum) 
mtnUf petit. 

Mehot 367, 634 (minQtum), à re- 
prises pressées. 

Mb.'ids, m. pi. r. de [Menu(]. 

Mkr 665, f. (mare), mer. 

MRRC1T198, 654, 700, 803.f.(m6f^ 
cédem), pitié. 

Mbrtiillk 377, 690, f. {pour mi- 
reveille, iiiirabilia), m«rvei7/0, 
sujet d'élonnement. 

Mkrvbillos 160, 264, 3. merveil- 
les 31. nierveillose 153, mer- 
vei Doses 732 {tiré de Mer- 
veille), merveilleux^ qui in- 
spire l'étonnement. 

2. MEnvKiLLOs, m. pi. sj. de Uer- 
veillos. 

Mervbillosb, f. sg. de Merveil- 
les. 

Mbrveilloses, f. pi. de Merveil- 
les. 

Mbs. m. sg. sj. de Mon. 

2. Mjs, m. pi. 2 de Mon. 

3. Mbs, f. pi. de Mon. 
[Messaob], message 28, m, (*m1»- 

satlcum), messager. 
Mbssaob, pi. sj. de [Message] 
Mestier 343, m. (misterium pour 

mlnlslêrium), besoin; aveir 

mestier servir. 
Mbsure 98, 326, f. (mensfli'a), 

mesure, compte; 326 mesure, 

modération. 
Mbt, pr. 3 de Mètre. 
Mbtb, voy. Metet. 
Hbtbrt, pr. 6 de Mètre. 
Mbtet, sbj.pr. 3 de Metr«. 
Mbtrb 653, met 544, 564, 639, 

metent 305, mist 181, metef 

met mete 461, mis 303, 356, 

77t, 780, mise 745, 753 (mit- 
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tère), mettre; 20&, 544, S64 

réfléchi. 
Mi, m. pi. sj. de Mon. 
3. Ml, n. (/« [Mi]. 
[Mi], 2. mi 8 i , 366 (méùium) ; par 

mi au milieu de. 
MICHIEL 269,665(^frr.Michael)» 

ange. 
Midi 283, m. (médium d!em pour 

diera), midi. 
Mis 238, 240» 351 etc., f. (mica), 

propr.mieite;2Z9yb92 morceau 

quelconque d'une chose ; 240, 

351, 309, 319, 552, 611 renfor- 
cement de la négation, pas, 

point. 
MiELZ 157, 300, 326, S45, 605 

(raélius), mieux. 
Mien, forme emphatique de 

Mon. 
MiEM, m. êç. tj. de Mien. 
MiER 23, 339 (inérum),p«r; épi- 

thète d'Or. 
Mil 67, 133, 255, milie 43, 104, 

181, 270 Emilie), mille. 
MiLtg, pi. de Mil ; ne compte que 

pour deux eyllabee. 
[Milier], miliers 17, 258, 284, m. 

(mllliarium), millier. 
Miliers, pi, r. de [Milier]» 
MILON 783 (germ. Milon), comte 

français. 
MiRRB 769, f. (myrrha), myrrhe; 

mot savant. 
Mis, p. p. de Mètre. 
Mise, f. de Mis. 
MisT, pf. 3 de Mètre. 
MoiLLiER 797, f. (rauliérem pour 

muliérem), épouse , femme. 
MoLT 4, 59, 99 etc. (mûltum), 

très, beaucoup. 
MOH 119, 120, 576, 798, mien 552, 

le mien 308, mes 90, 154, 329, 

738, 797, miens 445, mi 131, 

141, «74, 3. mes 53, ma 53. 144, 



187, S. mes 795, devant leg 
voyelles 3. m' 716, meie 320. 
639, 703, 3, mes 739 (méum), 
mon. 

[Morib], montes 767, m. (mônl- 
chum). moine; ne compte que 
pour deux syllabes. 

Mûmes, pi. r. de [Monte]. 

MoiuoiE 246, f. (? et pi. gaudia), 
cri de ralliement des Fran- 
çais. 

Mont 169, 500, 504, 610, 687, 
monz 447, m. (montem), mont; 
a mont en haut. 

[Montaigne], montaignes 150, f, 
(* montanea), montagne. 

MoNTAiGNES, pi. de [Montaigne]. 

Monte, voy. Montât. 

Mo.^TENT, pr. 6 de [Monter]. 

[Monter] , montet 80, 191 et 
monte 788, montent 64, mon- 
tet 107, 308, montez 9i, 683 
{tiré de Mont), monter. 

MoNTEf, pr. 3 de [Monter]. 

[Montét], p.p. de [Monter]. 

Montét. m. pi, sj. de [Montét]. 

Montez, m. sg. sj. de [Monté(j. 

MoNz, pi. r. de Mont. 

More 222, f. (?), pointe. 

MoREz,pr. 5 de Morir. 

MORIËNNE 586 (Maurigenna), 
Maurienne, grande vallée déê 
Alpes. 

MoRiR 44, 112, 194, muir 188, 
muèrent 258, morez 200, mor- 
rei 335, morreit 677, rouirent 
389, mort 557, 746, 794. mort 
327, 441, 2. mors 331, 633, 726, 
e/c, 3. morz 283, 349,669, 759, 
morte 803 (mdrire pour mo« 
ri), mourir. 

Morreit, cond. 3 de Morir. 

MoRREZ, fut, 5 de Morir* 

Mort, p. p. de Morir. 

3. Mort. m. pi, sj, de Mort. 
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8. HoBT 124, 136, 147 etc., f. 

(mortem), mort, 
MoRTK, f, »g. de Mort. 
[Mortel], mortel 543(morta1ein), 

mortel, qui cause la mort. 
Mortel, f. sg. de [Mortel]. 
Moax, m. sg. sj. de Mort. 
3. MoRZ. m. pi. r. de Mort. 
[Mostier], mostiers 353, 812, m. 

(môsterium pour monastë- 

rium), couvent^ église. 
MosnsRS, pi. r. de [Mostier]. 
Mot 90, 230, mos 799, m. (mût- 

tum influencé par *môvi- 

tum?), mot. 
Moz, sg. sj. de Mot. 
MopER 41, se, 652, 686 (mûtare), 

empêcher. 
Muèrent, pr. 6 de Morir. 
MoiR, pr. 1 de Morir. 
Muireiit, sbj. pr. 6 de Morir. 
[Mul], muls 63, m. (mûlum), 

mulet. 
MuLa,pZ. r. (/e[Mul]. 
[Mur], murs 271, 2. murs, m. 

(mûrum), mur. 
Murs, sg. ^. de [Mur]. 
2. Mors, pi. r. de [Mur]. 

N', voy. Non. 

[NAIME], sj. de [Naimon]. 

[NAIMON], Naime 47, 370, 695, 
755 [germ. Namalon?), fiai- 
man^ duc de Bavière. 

[Naistre], nez 641 (nascëre pour 
nasci), naître. 

Ne 44, 142, 155 etc, (née), m. 

2. Ne, voy. Non. 

Nbibht 256, 277, 307 (nec inde ?}, 
nullement; 807 rien. 

Net., combinaison de Non et 2. Lo. 

Nem, combinaison de Non et Me. 

Nin, foj^. Non. 

NBPORODAfTT 345 'non pro quan- 
tum), néanmoins. 



Nés, combinaison de Non et S. 

Les. 
2. Nés, combinaison de Non et 

2)e. 
[StiltP.p. rf« [Naislrc]. 
Nevot 40, 672, 683, 689, niés S46, 

733, m. (nëpôtein). neveu. 
Nez, m. sg. sj. de [N(5t]. 
.Niés, sg. sj. de Nevo|. 
iNoBU.tE 502 (' ndbllium), de no^ 

ble race; mot savant; ne 

compte que pour trois syl" 

labes. 
Noble l89(nôbIlem),fiofr/«; mot 

savant. 
[Noi»rir], no(}rit650 (nûtrirepour 

nûtrire), élever. 
NopRiT,p/. 3 de [No^rir]. 
Noise 68, f. (nauséa), bruit. 
Nom 503, m. (ndmen), nom. 
Non, 260, 430, 484, devant les 

consonnes 2. ne, 7, 27, 38, etc. ; 

devant les voyelles nen 6, 44, 

i82, etCy ou n' 38, 56, 66, etc., 

combiné avec 2. lo en nel 166, 

179, 277, 300, 372 etc., avec 3. 

les en nes, 50, 728, avec me en 

nem, 251, 428, 441, avec se 

en 2. nes 410 (non), non, ne. 
[NoNAi.NJ, nonains 812 (nonna et 

la term. germ. d'accus, -an; 

le cas sujet est none), nonne. 
Nonains, j92. de [Nonain]. 
NOIIMENDIB 592 {de Norman t, 

du scand. Non* «<mand), tior- 

mandie. 
Nos 71, 77, 88, 117 etc. (nos), 

nous. 
NosTRS 72, 2. nostre 312, noz 8G, 

350. 440,552, 685 (nôstrjm), 

notre^ nôtre. 
2. NosTRB, f. sg. de Nostre. 
[Nostres], m. pi, r, de Nostre. 
[NoyELs], noveles 298, 731, • 

(novôlla), nouvelle. 



146 



0L0SS«\1RB DE ROLAND. 



lIovBLBs, pi. de [Novele]. 

Moi, m. pi. r. faible de [tlos- 

trel. 
llapB, f. tg. de [Nu|]. 
MoiT 81 S (nôctem), nuit. 
Nul 139, 718, nuit lOS, 701, nule 

478 (nûllum), nul. 
NoLB, f. sg. de Nul. 
NoLs, m. sg. tj. de Nul. 
[Nut]» nu4e SM (niklum). 



7, 260, 430 etc. (aut), ou. 
3. 0, voif. 04. 

pBi.ipKR 24S (oblltare), oublier. 
Oblit 6SS, m. (/tr^ </'0bli4er), 

oubli. 
[Ourb], ocis 7, 2. ocis 287, ocise 

748 (oecldére), tuer. 
[Ocis], p. p. d'[Ocire]. 
Oas, m. eg. ej. <f [Ocis]. 
2. Oci9, m. pi. êj. <l'[Ocis]. 
0«:isB, /. sg. </'[Ocis]. 
0p4&2, 666, devant une consonne 
2.0 3, 9, 139 «te. (apud). avec. 
OpBZ,pr. 5 «/'[Oijir]. 
Opi, pf. 1 d'[0<Jir]. 
Opipi, ^. sg. <f [04i|]. 
[OpiR], oi 371, oi 33, 338, O^ei 
393, o4i 676, o<jli( 360, Omirent 
68, 0(}rat 116, 126, 302, o4ist 
246, 04140 368 (audire), en- 
tendre. 
OpiRERT, pf. 6 <f [04ir]. 
OpisT, sbj. pf. 8 <f [Odir]. 
OpiT.p/". 3tf[04ir]. 
[OpiT],p.p.d'lOair]. 
•pRAT, fut. S <i'[04irj. 
•1, pr. 1 <r[04irl. 
[O188OR], Dissors 87, /. (ftxdrem), 

femme légitime. 
OissoRs, pi. (2'[0issor]. 
OLirART 12&, 138, 381, olifant 
&6I ete.j m. (oliphantum pour 
èl^phaiitum),oor<fivo»r«,pro- 
pr. ivoire; tnat étranger. 



OLirARx, »g. «y. <fOI!faiit. 
OLIVIER 178,211, 279 «/«., 011- 
viers 9, 69, 80, etc. (?), fils dm 
duc Rainier^ frère d^Alde^ 
compagnon d'armes de Êto- 
land. 
OLl VIERS, <>.<r01ivier. 
0LTRA6K 172, m. ('ûltratleiiiii)i 

excès, parole délacée. 
OltrbSOI (ûllra),au delà de. 
On, sg. sj. d'Orne. 
Ombrr 777, f. (ûinbra),omfrra^. 
Omb, 139, om 33, 73, 7& etc., 2. 
ome 36 1 ,724 ,73 1 , 794, ornes 477, 
649, m. (hômlnem), homate; 
om 33, 73, 75, on. 
2. Omb. pi sj. d'Orne. 
Ohbs, pL r. tf'Ome 
Orc 103 (ûnquepour ûnqaam), 

jamais. Cf. Onqaes. 
[ONGRE], Ongre 73& {magyar 

Ongar), Hongrois. 
OiNGRE, m. pi. 4/. d'[Ongre]. 
ONGUERIE S97 {formé sur mo- 

gyar Oagar), Hongrie. 
Oror 703, 716, 771, onors 30, A 
(honorera), honneur; 36, 81k 
possession noble. 
Ohors, pi. d'OnoT. 
Orqobs 108, 234 (ûnquat pour 

ùnquara), jamais. Cf. One. 
Ont, pr. 6 ^'Aveir. 
Or s, 23, 94, 122, 839, on &63, 

m. (aururo;, or. 
2. Or, voy. 2. Ore. 
Ohb 641, /*. (hôra), heure. 
2. Orb 379, or 76, 92, 29» etc. 
(aura pour ad hôram), tnainle- 

nant. 
[Orbillb], oreilles k3S, f, (aurl- 

cûla), oreille. 
Oreillbs, pi. (f [Oreille]. 
[OaiTlt oret 263, m. (aura et l§ 

suff. -atum), otage. 
OaBB,pi. <r[Orét]. 
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fOnooiLUM], orgoillos 476 tTOr- 

goeil), orgueilleux. 
Obsoillm, m. pL r. d'[Orgoil- 

los]. 
OaaoBiL S76, m. {germ. f), or- 
gueil. 
Or» 614 (aureum), d'or; mot 

savant ; ne compte que pour 

deux eyllabe», 
0b8, êg. 9*. d'Or. 
[Os], 08 s&S, m. (dflnim), m. 
Os, pi. r. (/'[Os]. 
S. [Os], 08 S58 (ausum), oêé^ aii- 

daeieux. 
3. Os, m. tg. sj. de 3. [Os]. 
OsiBRc 95, osben S7,8S, 105 etc., 

m. {forme méridionale pour 

haisberc, germ. haisberg), 

kauberty cotte de mailles. 
OsBBKs,p2. r. <fOsberc. 
[Osbr], 3. est 380 ('ausare), OMT. 
OsT 117, 138, 01 152, 335, 739, f. 

(hoslein), armée. 
%.(htySbj.pr. 3 (/'[Oser]. 
OT,j»r. S d'[04ir]. 
TE, sj. «roton. 
OTON 451, Ote 14 {germ. Otton), 

un des douze pairs; 783 

marquis français. 
[Otrbibr], otreit 71 (auctrlsare 

pour * auctdrisare), accorder. 
Otrbit, sbj. pr. 3 (/'[Otreier]. 
Oo 16, 725 (ûbi), où; 190 combi^ 

né avec Est en Oust. 
OfiMBS, pf. 4 d'Avoir. 
Oflssofls, sbj. impf. 4 (f Avoir. 
OosT, combinaison de Qki §t 

Est 
OoT, pf. 8 d'Avoir. 
[OvBBT],p. j». d'Ovrir. 
(hfEnnff.sg, d'[Overt]. 
OvBiK 775, ovri( 551, overte 533 

(ôpériropouraporire), ouvrir. 
OvRiT, pf. sg. S d'Ovrir. 
Oz,|»/. d'Ost 



[Pai^rastrb] , pa(}rastre 90, m. 

Cpalraslrura), beau-père, ma- 

ri delà mère. 
PipaisTM, sg. sj. de [Pa4rat- 

trej. 
Paibn 6, 3. paien 57, 78, 113 etc.t 

paiens 102, 130, 130 etc.. m. 

(paganum), païen. 
3. Paibn, pi. sj. de Paien. 
Paibrob 83 (paj^anoruin), de 

paîenSt païen ; mot savant. 
Paibns, pi. r. de Païen. 
[PaLs], pals 603, m. Cpageusem), 

pays. 
PaIs, pi. r. de [Pafs]. 
[PALBrRBiT], palefreiz 63, m. (pa- 

raverêduin), palefroi, cheval 

de promenade. 
PAi.EritKiz,p/. r. de [Palen*ei(]. 
Palais 788 (palatiuin),pa/at«. 
PALEKNE736 {pour Païenne, de 

Palermum pour Panormum), 

Palerme. 
Palib 776, 785, paltes 18, m. (pal- 

lium), étoffe de soie; mot sa- 
vant; ne compte que pour 

deux êyllabes. 
Pâlies, p/. r. de Pal te. 
Palmbian T , gr^r. de [Pal mêler]. 
[Palmbibr], palmeiant 331 {de 

palmae< lesuff. -eier, -izare), 

manier, agiter dans la paume 

de sa matn. 
[Pan], pans 435, m. (pannurn), 

pan. 
Parz, pi. r. de [Pan]. 
Paor 44, 54, f. (pavôrem), peur. 
Par 29, 51, 52 etc. (per), par; 

693 au »ens adverbial con- 

serve dans « &est par trop 

fort » ; cf. Parvenir. 
pARBpis 301, 461, 506, 533, 667, 

712, M. (paradisum), paro' 

dis. 
[PABBHily parent isi, pareni 
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363, 305, 718, m. (parentem), 
parent. 

Parbht, pi. tg. de [Parent]. 

^Atimi,pl. r. de [Parent]. 

[PARroNT], parfont 406 (perfûn- 
dum pour profùndum), pro- 
fond. 

pARro?fT, m. pi. «y. de [Par- 
font]. 

Parlbr 236, 276, parolt 401 (pa- 
raulare pour 'parabôlare), 
parler. 

[Parole], paroles 268, 23S, f. 
(paraula pour parabôla), pa- 
role. 

Paroles, pr de [Parole]. 

Parolt, tbj. pr. 3 de Parler. 

Part 181, 190, 768, f. (partent), 
part. 

[Parvenir], parvcnui 687 (pervS- 
nire), parvenir. 

[Parvenut], p.p. de [Parvenir]. 

Parvendz, m. sg. sj. de [Par- 
venu!]. 

Pas 231, 492, 670, m. (passum), 
pae. 

Pasmkdb, f. eg. de [Pasmct]. 

[PASMEisoif], pasmeisons498, 694, 
705, f. (* spasmationera), pâ- 
moison. 

Pasmeisons, pi. dé [Pasmeison]. 

PiSMER 486, se pasmet 538, 693, 
704,pasnies484, pasme^e 806, 
('spasmare), se pâmer. 

Pasmet, pr. S de Pasmer. 

[Pasmét], p. p. de [Pasmer]. 

Pasmbz, m. sg. sj. de [Pasmét]. 

Passant, gér. de [Passer]. 

(Passer], passèrent 32, passant 
116, 126, S02, passes 218 {tiré 
de Pas), passer. 

Passèrent, pf. 6 de [Passer]. 

fPAssi|'],p.p. de [Passer]. 

Passez, m. sg. sj. de [Passë^]. 

Pateuie 65S, /. (patema), propr. 



représentation de Dimt Upèrêi 
mot savant, 

[Pbcbier], peceiei 3 (tiré de pe- 
eia d^origine inconnue), met' 
tre en morceaux^ briser, 

[Peceiét], p.p. de [Peceier]. 

Peceiez, pi. r. de [Peceiéf]. 

[Peobi^t], péchiez 206, 635, m. 
(peccatum), péché. 

Péchiez, pi. r. de [PechieQ. 

[Pedre], pe^re 606, m», (patrem), 
père. 

Pe^rb, sg. r. de [Pe^re]. 

Pedron 580, pe4rons 533, 688, 
m. (•petrônem), blocdepiene, 

Peprons, pi. r. de Pe(}ron. 

Pbil 75, m. (pllum), poil. 

Pbinb 364, 738, f. (poena), j>etn«. 

pBiKET,pr. 3 de Pener. 

PE1TOU591 (Pictâvum), Poitou. 

[Peher], peinet 388 ('poenare), 
se donner du mal, peiner. 

Pénitence 204, f. (paenitentia), 
pénitence ; mot savant. 

[Pbr] , per 42, 256, 2. per 791 , pen 
362, 379, 478, m. (parem), 
pair, égal; sa per son égale, 
son épouse. 

Per, m. pi. sj. de [Per]. 

2. Pbr, /". sg. de [Per]. 

Pbrcibr 474 fpertûsïare ?), per» 
cer. 

Perdent, pr. 6 de Perdre. 

Perdet, snbj. pr. 3 de Perdre. 

Perdre, 75, 185,pert 56, 2. per- 
dent 261, 572, perdreie 119, 
perdet 156, perdu( 429, per- 
dure 565, 708 (perddre), per- 
dre. 

Perdrbib, eond. i de Perdre- 

pERDopE, f. sg. de Perdnf. 

Perddt, P- P' ^ Perdre. 

Péril 269, 665, perili 658, m. 
(peiicûUim), péril. 

Périls, pi. r. de Péril. 
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Pkm, pi, r. de Per. 
Pert, pr, 1 de Perdre. 
2. Pkrt, pi. 3 de Perdre. 
Pkrtk 290, f. (perdlta), perte, 
Pesarcb 48, 604, 792, f. (tiré de 

Pesant), eimui^ chagrin. 
[Pesa»it], p. pr. de [Peser], 
Pbsakt, f. sg. de [Pesant]. 
Pesanz, m. sg. sj. de [Pesant]. 
[Pksbr], pesans 286, pesant 253, 

(pensare), peter^ être lourde 

pénible. 
[Pesmb], pesmes 732 (pèssimum), 

mauvaia^ fufiesle. 
Pbsmbs, f. pi. de [Pesme]. 
Petit 492, petite 1&3 (?), petit. 
Petits, f. sg. de Petit. 
PiEDRB 567, 607, f. (p^.lra), pierre. 
PIi:()RE 615 (Pétnim), saint. 
PiBT 28, 348, pies 205, 802, m. 

(pëdem), pied. 
PiEZ, pi. r. de Pié\. 
PiMBKT 781, m. (pîgmentnm), 

vin arùmaiisé. 
Pin 22, 627, 777, m. (p!num),ptn. 
PiTiÉT 38, 41, 352, 807, f. (pljta- 

tem pour pletatem), pitié. 
Piz 173, 436, m. (pëctus), poi- 
trine. 
Plage 174, f. (plattêa pour pla- 

têa), place. 
Placer, «&;. pr. 3 de Plaisir. 
^laib], plaies 435, f. (plaga), 

plaie. 
Plaies, pi. de [Plaie]. 
Plaigne, sbj. pr. l de Plaindre. 
Plaignent, p/. 6 de Plaindre. 
Plaindre 294, plaint 516, 710, 

plaignent 804, plainst 612, 

plaigne 50, 728 (plangëre), 

plaindre. 
[ItAiHB], plaines 151, /*. (plana), 

plaine. 
Rlainbs, pi. de [Plaine]. 
Plainst, pf. S de Plaindre. 



Plaint, pr. 3 de Plaindre. 

[Plaisir], placet 128, 140, 800 
(place re),p2atr«. 

Plein 691, pleines 710 (plénum), 
plein. 

Pleines, f. pi. de Plein. 

[Plevir], plevis 124, 127, 147 (rfé- 
rivé de pXehem)^ $*engager 4, 
garantir. 

Pletis, pr. 1 de [Plerlr]. 

Plorf-t, pr. 3 de Plorer. 

Plorert, pr. 6 de Plores. 

Plorer 481, 669, ploret 46, 754, 
793, 807, plorent 804, plorront 
352, plort 15, 41,652, 721 (plô- 
rar.e), pleurer. 

Plorront, fui. 6 de Plorer. 

Plort, sbj. pr. 3 de Plorer. 

Pluie 266, f. (plOvia pour pIû* 
via), pluie. 

Plus 20, 67, 106 etc. (plQs), plus, 

Plosor, sj. de Plusors. 

Pldsors 724, plusor 58, 375, 2. 
plusors 647, pi. (plus et le 
suffixe du comparatif -ores) ^ 
plusieurs; 275 pronom; tuit 
li plusor 58 la plupart, 

2. Plosors, f. de Plusors. 

[PopsiR], puis 50, 321, puet 41, 
97, 188 etc., potions 294, po- 
(}es 170, 241, pue<Jent 416; po- 
^eit480; pout ioo;po(}rat 316, 
po^rons 70, 297; po^ust 247 
(pÔtêre pour posse), pouvoir, 

PopsiT, impf. 3 de [Po^eir]. 

PopESTE 739, f. (potésta pour po- 
testatera), puissance, 

PoDEz, pr. 6 de [Poijeir]. 

PopoRS. pr. 4 de [Po^eir]. 

PopRAT, fut. 3 de [Po(Jeir]. 

PopRONs,/tt/. kde [Po^eirJ. 

PopDST, sbj, impf, 3 de [Po^eir]. 

PoiGNENT, pr, 6 de [Poindre]. 

POILLAIN 736 {formé de Poille)» 
habitant de la Fouille. 
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fOILLE 59» (P&lia pour Apuli»), 

nouilU. 
(PouiDRi], peignent 419 (pûn- 

gére), charger, proprement 

piquer {le cheval). 
[PoiRfi], point 53, m. (pûgnum), 

poing. 
PoiHi, pi. r. de [Poing]. 
POLAIGNE 597 Uiri du •lave 

Polau), Pologne. 
Port 614, m. fpontem), barre 

transversale de la garde de 

^ipée. 
Poa 19, 67, 73 etc. (pdr pour 

pro), pour. 
Toftc], porc 364, m. (pdrcum), 

porc. * 

Porc, pi. êj. de [Porc]. 
[Porofrir], porofrit 635, 660 (p6r 

pour pro et offérire pour of- 

ferre), tendre. 
PoRorRiT, pf. 3 de [Porofrir]. 
[Porpihsbr], porpensé( 243 (pôr 

pour pro et penser), réflfchir\ 

porpensé( 343 préoccupée^ at- 
tentifs. 
[PoRPsnsir], p. p. de [Porpen- 

ser]. 

PoRPEifsiTt ^' P^' V' d^ [Porpen- 

sétj. 
(Port], port 400, pon 40, S4, 1 19, 

ete.f m. (p5rtum), passage 

dans les Pyrénées^ port. 
PoRT,jp{. sj. de [Port]. 
3. Port, sbj. pr. 3 de [Porter]. 
PoRTR 523, f. (pdrta), porte. 
PoRTspK, f. sg. de [PortétJ. 
Portent, pr. 6 de [Porter]. 
[Porter], portée 270, portez 323, 

portent 667, porterai 547, 3. 

port 760, 3. portes 765, porte^e 

713 (pôrtare), porter. 
PoRimi, fkt. 1 de [Porter]. 
PoRTKT, pr. S de [Porter]. 
|PoRriT],p. p. de [Porterl. 



Portez, pr. 5 de [Porter]. 

3. Portes, m. pi. r. de [PortéQ» 

PoRz, pL r. de [Port]. 

Poo 114 (paacum), peu, 

PooT, pf. 3 de [Po^eir]. 

[Prbier], pri 34S, 843, prie) 506, 
654, prêtez 198, prient 41*2, 
preié( 438 fprScare pour pro- 
cari), prier. 

PRBifTi P- P- àe [Preier]. 

pRBiBZ, pr. 5 de [Preier]. 

Prbisibr 283 (préliare), priser, 
apprécier. 

Prerdrr 791, prent 41, 692, 808, 
prenent 697, prist 340, 647, 
699, pris 313, 331, 454, 779, 
prise 3 (prendëre), prendre; 
prist a 340, 699 se mit à ; li 
prist647 {impersonnel) il corn» 
mença à lui. 

Prenent, pr. 6 de [Prendre]. 

Prent, pr. 3 de [Prendre]. 

pRBs 534 (préssam), prié«. 

Présent 376 (praesentem), pré» 
sent: qui nos est en présent 
que nous avons en face de 
nous. 

PviÉj 684, m. (pratuni),prtf. 

Pri, pr. 1 de (Preier). 

Prient, pr. 6 de [Preier]. 

PriBT, pr. S de [Prier]. 

Pris, p. p. de [Prendre]. 

Prisb, /. sg. de Pris. 

Prist, pf. 3 de [Prendre]. 

Prodecs 333 f. {tiré de Pro|), 
prouesse, mérite. 

Prophète 530, f. (propbéta), pro- 
phète; mot savant. 

PROT 718, proz 14, 159, 739, % 
pn» 477 (prôd dans prodesse), 
preux, qui a du mérite. 

[Protbiprb], proToi^res 767, tu. 
(presbytèrum),prlfre. 

PROTiipaKi, pi, r. de [PtotcI* 
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PROVENCE S93 fProvIncla), Pro- 
vence. 

Pitoi, If», êg. êj. de Prot. 

2. Pboi, m. pi. r. de Prot 

PnçBHT, pr. 6 de [Po<}eir]. 

PoBT, ^r. S de [Po<Jeir]. 

Pm 80, 91, 100, 2. pui 30, m. (pd- 
dium), montagne. 

2. Pui, pi. êg. de Pui. 

Puis 34, 161, 208 etc. fpOstius), 
puis, alors ; puis que 84, 208 
du moment que. 

2. Pois, pr. l d« [Po^eir], 
[Pulcelb], pulceles 37, f. fpûl- 

llcélla, dim. de pûélla), j«tt»e 
fille. 
PoLCKLBs, pi. de [Pulcele]. 

QoApREL 530, m. (^adrëllum), 
carreau, flèche d'arbalète. 

Quant 132, 170 etc. (quando), 
quand. 

3. Quant 241 (quantum), autant. 
QOATRK 284, 285, 537, 700, 811 

(quatuor), quatre. 
Qo', voy. Que. 

3. Qo', voy. Que^. 

QuK 144, 187, 288 e/e., devant 
une voyelle qu' 368, 480, 552, 
669, 764, qui 24, 38, 66, 93 etc.j 
combiné avec 2. le en qui! 27, 
49, 650, cui 404, 415 (quem), 
que,qui;que lisneutre,ce que. 

2 Que, n. sj. de [Qui]. 

8. (}uE, n. r. de [Qui]. 

4. Que, voy. Que4- 

Ousp 34, 161, 289, 631, et 2. qu' 
53, 402, 423, etc^ devant les 
consonnes 4. que 67, 76, 90 
etc., combiné avec 2. les en 
ques 526 (quid), que. 

Quii, voy. Quei4. 

QuEip 48, quei 323 (quid), quoi. 

[Qukl], quels 424 (qualem), quel. 

Ql£i.s, m. pi. r. <<« [Quel]. 



I QuiRART, gér. de Querre. 

I QuMRi 299, 683, 758, quenml 

232 (quaerSre), chercher. 
I QoBS, eombin. dek. Qaeet 2. Les. 
Qui, voy. Que. 
[Qoi]i 2. que 292, S. que 250 [qui 

jpovr quis), qui? 
[Qoiht], quiiis 286 (qalntum), 

cinquième. 
QuiNs, m. sg. sj. de [Quint]. 
QriNZB 17, 8S (quindécim), 

quinze. 
[Quitb], qui te 206 {tiré du verbe 
qui lier, qufjtare pour qule« 
tare), quitte. 
Quitb, m. pi. sg. de [Quite]. 

Rachatbnt, pr. 6 de [Racbater]. 
Rachatbr, rachatent 408 (re ad 

captare), résonner en réponse. 
Rage 543,/. (rabla pour rabiein), 

folie. 
RAI. MER 472 (germ. Raginhari), 

duc, père ^Olivier. 
Raison, 676, f. (ratf ônem), sujet 

de conversation. 
Rancune 568, f. {thème de ran- 

corem et suff. -ûna), mécon» 

lentement. 
RBCBiyRi 244 (reclpére), reo9- 

voir. 
REceRCHiBR 464 (re et Cerchier), 

examiner j parcourir de nour 

veau. 
Recât 271, m. {tiré de receler, 

recêptare), asile, retraite^ lo- 
gis. 
Recoildront, fut. 6 de Recoillir. 
Recoillir 776, recoildront 350 

(recôlgire pour recolligere), 

recueillir. 
[Reflambeibr], reflambeit 66 (re 

et flambeier, flambe «feflam- 

mula et -eier, -i/nre), /7/i»i- 

boyer en renvoyant l'éclat. 
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BsrLAMBBiT, êbj, pr. f ds [Re- 
flambeier]. 

[Reflambbb], reflambes S85 (re 
et flamber pour flambler de 
flamble , flammula), flam- 
boyer en renvoyant ticlak 

Reflambbs, pr. 2 de [Reflam- 
ber]. 

Rbsnb, règnes 734, m. (régnum), 
royaume ; mot savant, 

Rbghbs, pi. r. de Règne. 

Reon£t 92, 677, m. ('regnatam), 
royaume. 

Rbgbktbb 699 (re et germ. grit- 
tan ?), plaindre quelqu'un en 
lui consacrant la lamentation 
funèbre. 

[Rbouabdeb], reguardel 238 (re 
et Guarder), regarder. 

RxGVABDBT, pr. 3 de [Reguar- 
der]. 

Rbi 11, 48, 12 etc. j reis 24, 139, 
167 etc.f m. (rêgem), roi. 

Rbialmb 727, m. ('r^alimen), 
royaume; atsone en à par la 
chute de V\ dan» la prorutn- 
ciation. 

Rbis, sg. ej. de Rei. 

Relevkpb, f. sg. de [Relevé^]. 

[Rblbvib], releve^e 808 (re lé- 
vare), relever. 

[Relevât], p. p. de [Relever]. 

Rbuql'ks 614, f. pi. (rellquias), 
reliques: mot savant. 

Reluis, pr. 2 de [Reluisir]. 

[Reluisir], reluis 585 [re lucëre), 
reluire. 

Rbmaigne, sbj. pr. 1 de [Rema- 
neir]. 

Hbmaignbt, sbj. pr. 3 de [Rema- 
neir]. 

Remairt, pr. 3 de [Reraaneir]. 

REMABDiioifs, f. 4 de [Remaneir]. 

[Remanbir], remaint 295, reman- 
drons 174, remaigne 801, re- 



maignel 54, 605, remés 4S0, % 
remés6, 3. remés 43 (rema- 
nêre), rester. 

Remembres 247, 647, remembre^ 
36 (rememôrare), revenir à la 
mémoire. 

Remembret, pr, S de Remem- 
brer. 

[REMis], p. p. de [Remaneir]. 

RsMés, m. sg. sj. de [Remés]. 

2. RsMis, n. de [Remés]. 

3. Remés, m. pi. sj. de [Remés]. 
Rbng 456, m. {germ. ring), rang. 
[Rendre], rent 255> 462 (rendére 

pour reddere), rendre. 

[IIebgbI, renges 224, f, {germ. 
ringa), attachât ruban {du 
gonfanon), 

Renges, pi. de [Renge]. 

RE»T,pr. 3 de [Rendre] 

Rkpaidrbt, pr. 3 de Repai4rier. 

Repaidrier 344, repai^reÇ 45, re- 
paieriez 444, 2. repai4ries 786, 
(repatrïare), retourner. 

Rbpaipriét, p. p. de Repai^rier. 

RspAipRiEz, imp. 5 de Bepai* 
4rier. 

3. REFAipRiEz, m. sg. sj. de [Re- 
pai^riét]. 

Reproche 131, m. {tiré derepro- 
chier, 'reprfipïare), reproche. 

[Reprovier]: reproviers 305, 3iS, 
m. {thème de reprobare etsnff. 
-arium), reproche^ blâme. 

Reproviers, sg, sj. de [Repro- 
vier], 

Requerre 380 (requaerére pour 
requirêre), requérir {de com» 
bat)y attaquer. 

Respokdiét, pf. 3 de Respondre. 

Respondrb 359, respont 49, 71, 
89 etc.^ respondiéf 362 (res- 
pondère pour respondëre), ré- 
pondre; 359 retentir, se ré' 
vercuter. 
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hnvon,pr» 8 de Respondre. 

[Rissimbler], ressemblez S7S (re 
et Sembler), ressembler, $e 
montrer pareil à. 

RissBMBLii, pr. 5 de [Ressem- 
bler]. 

RissoRTipi, f. tg. de [Ressorti^]. 

Rbssortir, ressorli(}e 610 (reet 
sortir de sortire pour sorti- 
ri?), rehor^ir, 

[Ressortit], p. p. de [Ressortir]. 

RusoRRSxit 650 (forme savante 
qui reproduit le latin resur- 
rexisti), ressuscitas. 

Rbtbnes, imp. 6 de [Retenir]. 

[RsTiifiR], retenei 242 (retênêre 
pour retlnére) , retenir; vos 
retenez maintenex-votu» 

RjBTORiuR 138, retomera( 117, 
retomeront 127, 303 (re et 
Tomer), retourner, revenir 
en arrière. 

Rbtoriiirat, fut. 3 de Retorner. 

RKTORKiROifT, fut. 6 de Retorner. 

[Retrait], j9. p. de [Retraire]. 

Rkteaitb, f. sg. de [Retrait]. 

[Retraire], retraite 300 (retra- 
gôre pour retrahêre), repro- 
cher. 

[Retbpeir], revoiront 262 (re et 
ve<}eir), revoir. 

Reveçront, fut. 6 de [Reveijleir]. 

[Révéler], révéleront 734 (rebél- 
lare), se révolter. 

Révéleront, fut. 6 de [Révéler]. 

[Revenir], revint 408, 694, 705 
(re et Venir), revenir. 

Retikt,/}/*. 3 de [Revenir]. 

Riche 463, riches 622 {germ. rie), 
puissant. 

Riches, m. sg. 49'. de Riche. 

RiÇART, p. pr. de [Ricjlre]. 

[RipRs], ridant 225 (ridêre j^ur 
rîdëre), rire. 

RiE(>RE«UAiiDE 170, f. (rétro et 



guarde tiré de Gaarder), 

riire-garde. 

RIYIERS 473 (Rîparios pour RI- 
puarios), vallée qui limitait 
la marche dont Hainier était 
duc. 

[Rocue], roches Si, f. (f), roche. 

Roches, pi. de [Roche]. 

RODLANT 83, 278, 279 etc., Ro^- 
lans 9, 74, 89 etc. (germ. 
Hrodland), neveu de Charte- 
magne, fiancé d'Aide, compa- 
gnon d'Olivier, beau-fils de 
Ganelon, le premier des douze 
pairs. 

ROOLANZ, sj. de Roulant 

ROMAIGNE 894 (Romanla), Ito- 
magne. 

[ROMAIN], Romain 736 (Roma- 
nuin), Romain. 

ROMAIN, m. pi. sj. de [Romain]. 

Rompant, gér. de [Rompre]. 

[Rompre], rompant 367, rompuz 
884 (riîmpére), rompre, se 
rompre. 

[R0MP17], p. p. de [Rompre]. 

RoMPoz, m. sg. sj. de [Rompu t]. 

RONGESVALS, 489, 668 (? et 
valles), Roncevaux, vallée des 
Pyrénées oà est la scène du 
combat. 

ROSSEILLON 15 153 (Rusciniô- 
nem), domaine de Gérard. 

[Rover], ruevet 390 (rôvare pour 
rôgare), demander, conseiller. 

Roevet, pr. 3 de [Rover]. 

RuvoR 33 f. (rûmôrem), bruit^ 
rumeur. 

S', voy. Se. 

2. S', voy. 2. Sei 

3. S', voy. Si. 

4. S', voy. Son. 
Sa, f. sg. de Son. 

Safr^t 95 adj. (f), muni d'une 
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panne {en parlant d'un hau- 
bert). 

[Sagr], sages iS9,8age 20 (sabium 
pour sapientem), eage^ pru- 
dent. 

SAGB,m.p<. «;'. de [Sage]. 

Saobs, m. »g. êj. de [Sage]. 

Sai, pr. 1 de Saveir. 

[Saillie], sait 366 (salire), eau- 
ter, jaillir. 

Sàitn 369, 61 &, 616 ete.f sains 
661, 666, 2. saint, 200, 2 sainx 
1S5, 800, sainte 510, 570, 749, 
saintes 461 (sanctum), eaint. 

3. Saint, m. pi. êj. de Saint 

Saihtb, f. tg. de Saint. 

Sairtks, f. pi. de Saint. 

[SAinnsnB], saintisme 61S (sanc- 
tlsslmum), très eaint ; mot ea- 
vant. 

8AINT-MICII1EL del péril 269; 
voy. la n. 112. 

Sains, m. »g. »j. de Saint. 

3. Sai>s, m. pi. r. de Saint. 

SAINZ (Les) 369 (sanctos), Xan- 
ton, dan» le duché de Clèves. 

[Saisir], saisist 545, saisis 559 
(* sacire, du germ. saca?j, 
$aisir. 

Saisis, pf. 2 de [Saisir]. 

Saisist, pr. S de [Saisir]. 

[SAISNE], Saisne 734 (SaxAnciri), 
Saxon. 

SÂISN£,p;. «y. de [Saisne]. 

SAISSOIGNE 559 (Saxonia),&i«e. 

Salt, pr. 3 £f« [Saillir]. 

[Saloper], salu^erent 29 (salû- 
tare), saluer. 

Saluderent, pf. 6 de [Salu^er]. 

Sanc 185, 615, sans 366, m. (san- 
guem j»our sanguinem), »ang. 

Samalbht 134, sanglenx 122, 3. 
sanglens 356, sanglente 384, 
(sangiiilentum), sanglant. 

Sasglemte, f. tg. de Suni,'lcnt. 



Satolbiis, m. §g. 9. de San- 
glenL 

2. SAMeLBa, M. pi. r. de San- 
glent 

Sans, sg. tj. de Sanc. 

SANSE, tj. de SANSON. 

SANSON 452, Sa use 10 {héàr. 
Samson?), un de» douxa 
paire. 

[Saragogeis], Saragoceis 59 (Sa- 
ragoee, eep. Sara^^oza, Gae- 
garaugûsta, et euff. -eis), de 
Saragoese. 

Saba60( Eis, m. pi. r. de [Sara- 
goceis]. 

[Sarcod], sarcous 778, m. (sar- 
côpIiSgum), cercueil. 

Sarcods, pi. r. de [Sarcoo]. 

[SARRAZIN], Sarrasins S39, 
Sarrasin 251, Sarrasins 70, 93 
(Sarracënum), Sarrasin, mot 
sans doute venu du Midi. 

SARRAZIN, m. pL 9'. de [Sar- 
rasin]. 

[Sarrasirkis], sarrazineis 5 (Sar- 
racenum et le euff. -eis), de 
fabrique sarrasine. 

Sarrasihbis, m. pi. r. de [Sar- 
rasineis]. 

SARRAZINS, m. eg. ej. de [Sar* 
razin]. 

SARRAZINS, m. pi. r. de [Sar- 
rasin]. 

Sartaignk 580, f. (?), pierre 
dure. 

[SATiiR],sai 148, 299, 79«, aét 
98, 133, 339, saves 375, sevent 
277(sapêre pour sapére), a«- 
voir. 

SATES,j»r. S de [Savoir]. 

Si 1, 173, 177 etc.^ devant une 
voy. s' 45, 57, 111 etc.y «m- 
phat. SCI 527, 653, 775 (sej. soL 

2. Se 56, 130, 188 etc.f devant 
une voyelle 3. s' 37, 317 (si). 
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«' ; combiné avec me en sem, 
t39. 

(SqtEiR], siét 24, sietjent 18 
sëdëre), être assis. 

Ski, forme emphatique de Se. 

Sdb, sbj. pr. 1 d'Esire. 

Seikns, sbj. pr. 4 rfEstre. 

Skient, sbj. pr, 6 rf Estre. 

Skiez, sbj. pr. 5 d'Estre. 

[Seignier], seigniét 469, scignfes 
207, 768 {sïgiiare), bénir de 
la main. 

Sei6m£t, p. p. de [Seignier]. 

Seigmes, m. pi. r. de [Seigniét]. 

Seionor 35, 73, 183, etc., sire 68, 
179, 212, etc., 2. seijînor 109, 
193, 231, etc., seignors 780, m. 
(sônïôrem), seigneur. 

2. Seigkor, pi. sj. de Seignor. 

Seignors, pi. r. de Seignor. 

SnssAHTE 288 (soxanla peur 
sëxagïnta), soixante. 

Sut, sbj. pr. 3 d'Estre. 

Sem, combinaison de 2. Se «^Me. 

Semblast, sbj. pf. 3 de [Sern- 
bler]. 

[Skmrler], semblel 114, semblast 
363 (sïmïlare), sembler , res- 
sembler à. 

Semblet, pr. 3 de [Sembler]. 

Semprbs 765, 803, 811 (sempcr 
plus Vs adverbiale)t immé- 
diatement. 

Sens 325, m. (sensum), sens; 
mot savant. 

Semt, pr. 3 de [Sentir]. 

[SEiinR], sent 524, 550, 563 (son- 
tire), sentir f s'apercevoir. 

SERii, fut. 1 d'Estre. 

Serat, fut. 3 d'Estre. 

SbREiT, cond. 3 t/'Estre. 

Si^REz, fut. 5 cf'Estre. 

Sermon 192, sermons 508, m. 
(sermônem), sermon. 

SERiioi(s,/>i. r. de Sermon 



Sbryct, sbj. pr. 3 de [Servir]. 

Servioe, f. sg. de [Servit]. 

[Servir], serve| 519, 8ervi(}e 619 
(servi re), servir; 619 honorer. 

Servise 328, m. (servll;um),se/'- 
vice ; mot savant. 

[Servit],/», p. de [Servir]. 

Ses, m. sg. sj. de Son. 

2 Ses, m. pi. r. de Son. 

SÉT,pr. 3 de [Saveii]. 

Seyant, gér. de [Sivre], 

Sevent, pr. 6 de [Saveir]. 

Si 12, 50, 64 etc., devant un i 3. 
s' 15; combiné avec 2. le en 
sil 29, 697, avec 2. les en <is 
340, 456, 768, 772, avec 2. cn 
en sin, voy. 2. En (lie), ainsi, 
pourtant, aussi : e si 12, 450, 
798, puis si 248 ; employé com- 
me copule I5, 29, 64, 67, etc., 
si com 467 aussi bien que 345 ; 
si 345 tout de même ; 50, 423, 
493, etc., tant. 

SiicLK 276, m. (saecûlum), 
monde ; mot savant. 

SiEpENT, pr. 6 de [Se^eir]. 

[Siège], sièges 201, m. (tiré de 
scgier, *sédïcare), sièges lici 
de séjour. 

Sièges, p/. r. de [Siège]. 

1. Siét, 787 {subst. verb. de 
Secjeir), résidence, séjour» 

2. Siét, pr. 3 de [Sedeir]. 

SiL, combinaison de Si et -i. Lo. 
Siif, combinaison de Si et 2. En. 
Sire, sg. sj. de Seignor. 
Sis, combinaison de Si et 2. Les. 
[Sivre], sevant 226 (sêquôre 

pour sequi), suivre, 
SocoREZ, pr. 5 de [Sôcorre]. 
[Socorrat], /u/. 3 de [Socorre]. 
[Socorre], socorez 392, socorra( 

117, 139 (sûccîirrôre), secour 



SoB,/. sg. emph. deSon 
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^osr 331 (sfliTe), doueemeikt. 
Soriuiiv m, foArtites 7S8« /. 

(sfifTncta d* * sftfArangéreS 

manque, diêeUê. 
SorRAiTBs, pi. de Soflraite. 
SonuK 7t, 18S, laedret S77 

{tûftêrirepour f ûfrerre), «o«/- 

frir; «77 tolérer. 
Sol 49», 717, loU 446 (idlum), 

êeul. 
S. Sol 97 (lèluiii), eeulement. 
SoLiiL MS, loleilg «5, M. ('soll- 

eûluni). eoleil, 
SoLiiLi, êg. tj. de Soleil. 
Sols, m, êg. sj. de Sol. 
Son 233, 333 (sùmmam) ;.eii som 

833 en haut; en soni 333 m 

haut dé. 
Soms, pr. 4 <f Estra. 
[SoMUEft], somlers 331, m. (sau- 

marium pour ' sagmarium), 

eommier, cheval de tomme, 
SoHiiBS,|>r r. tf«[Soinier]. 
Soi 40, 73, 83 etc., ses 696, 1. 

sui 4, 386, ses 3, 133, 330 etc.. 

emphat.%\\exi% 390, sa 46, 136, 

333 #lc., devant une voyelle 

4. s' 339, 366, 639, emphat. 

aoe497 (sùum), «o». 
Soif A86B, tbj. impf. 1 de Soner. 
SoRAST, Kbj. impf. S de Soner. 
SoRsa 166, 333, soncnt 67, sone( 

337, sonei 113, 123, 761, sons 

90, sonasse 120, sonàst 373, so- 

néf 773 (sonare), tonnor. 
SoRiRT, pr. 6 de Soner. 
SoRB^t pT 3 <te Soner 
SoRif, p. p. de Soner. 
SoRKs, pr. 3 de Soner. 
Sors, ebj. pr. 3 de Soner. 
Sort, pr. 6 «TEstre. 
Soaoa 331, suer 794, f, ( sSrdrem), 

««ter. 
[Sospiasa], sospirt 633 (s&spl- 

rare^, eoupirer. 



Sospirt, sbf. pr.Z de (Sospire^]. 
SosTKRiH 193, sostiegne 716 
(sftsUlnére pour siistinere|« 
êoutenir, défendre. 
SosTiBAHSTf tbj'.pr. 3 de Sostenir. 
Soua 18, 81 etc. {pour soare, sft- 
pra), tur; 89, par-deeeue, 
loTKRT 367, 634 (sûbinde), fré- 
quemment. 
Soi 380, 607, 717 (sûMus), «OM. 
SoiraiT 377, pr. 3 de Sofrir. 
SoKRS, m. pi. r. emphat. de Son. 
Sosa, »g. »j, de Soror. 
1. Soi, m. pi. sj. deSaiSL. 
2.Sm,pr. 1 «TEstre. 

l%voff. Te. 

3. T*, voff. Son. 

Ta, f. eg. de Ton. 

[TablbJ, Ubles 19 f. (Ubflla), 

table; tables 19 eorte do jeu. 
Tablbs, pZ. de [Table]. 
[Taisir], tais 89, 173 (tacére), te 

taire. 
Tais, imp. 3 de [Taisir]. 
[Talbrt], talens 134, m. (talen- 

tam), disposition, désir, ar- 

deur. 
Talbrz, sg. sj. do [Talent]. 
[Tart], Unt 93, tant 3, 393,693. 

Unte 733, tantes 373, 374, 604, 

etc. (tantum), si nombreux. 
Tart, m. pl.sj. de [Tant]. 
3. Tart98, 377. 717(Untum),limC 
Tartb, f. sg. de [Tant]. 
Tartbs, f. pi. de [Tant]. 
Tari, m. pi. r. de [Tant]. 
Taroiht, pr. 6 de [Targier]. 
[Taroibb], targent 336 (Hardl- 

care), tarder; se targent 336 

tardent. 
Tart 344 (tarde), tard: 
Tb 388, 618, devant une voff, 

V 360, empk. tei 700, 714, 743« 

tu 333 (t«), loi. 
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'bi, vùy. Te. 

Tel, i73, 701, tels 354, 3. te|s 395, 
3. tel 84, 108, 739 (Ulei^), tel. 

S. Tbl, f. sg. de Tel. 

TiL8, m. êç. êj. de Tel. 

3. TsLS, m. p/. r. <f« Tel, 

[Tkmplb], temples 367, iff.(pour 
temple /'ëifi.,p<. tempûla/wtir 
tempera), le» tempe». 

Tbmplis, m. «g, «y. Je (Temple]. 

Tb^^aht, gér. de Tenir, 

Ierdbht, pr. 6 cftf [Tendre]. 

Tbiidi^, pf. 3 <fe [Tendre]. 

Tbndrai, fut. l de Tenir. 

TeiidraTi M' 3 </e 7^nir. 

[îebdrb], tendent 437, tendié| 
488, tendut 643 (tendére), ten- 
dre ; 427 »' efforcer. 

Tbrdror 481, /. ifortné de ten- 
dre, tënèrum), attendrisse- 
ment. 

TBNDDTfp. p. de [Tendre]. 

Tbnbbrbs 272, f. pi. (tènébras), 
ténèbre»; mot savant. 

Tbnbbros 10, 405, 709 (tSnë- 
brôsum), ténébreux; mot ea- 
vant. 

Tenbit, impf. 3 de Tenir. 

Tbrbz, pr. 5 de Tenir. 

TBRiB 477, tient 34, 553, 575 etc., 
tenez 670, tenait 663, tint 473, 
tendrai 737, tendrat 798, tie- 
gne( 560, tenant 331, tenu^e 
678 (ténêre), tenir i tenir lo 
pas 331, 670 ee maintenir 
aupa». 

Tbrs 360, 416, m. (tempus), 
temp». 

TBRopB, f. »g. de [Tenu|]. 

[Tbiiot], p. p. de Tenir. 

Tbrrb 34, 35, 103 efc, terres 
574, 630, f. (terra), terre. 

Tbrrbhdbtb 368, f. (terra mô- 
vlta /H>«r môta), tremblement 
de teiTe. 



Tcrrks, pi. de Terre. 
Tertrb 533, m. (?), tertre. 
Tbstb ft55, 630, SSO, t09, /. 

rtésU), tête. 
TIEPBALT 783 {germ. Teodbald), 

baron français. 
[TIEDRI], Tie^ris 696 (gnm. 

Teodric), frère de Hfrei 

d^ Anjou. 
TIEDRIS, »j. de [Tie<}ri]. 
TiBGHBT, tfry. pr. 3 de Tenli 
TiENBRT, pr. 6 de Tenir. 
TiBHT, pr. 3 de Tenir. 
Tint, pf. S de Tenir. 
Tirât, pf' S ^ Tirer. 
TiRiBR 549, tiret 46, 754, 793, 

tirai 548 (germ.f), Hrtr 
Tiret, pr. 3</eTirier. 
ToE, f. »g. emph. de Ton. 
[Toldre], toit 550, tollt 433, to- 

lu4e 576 (tôlière), enletfer. 
Tout, pf. S de [Toldre]. 
ToLT, pr. ide [Toldre]. 
ToLDpE, f. sg. de [Tolut]. 
[Tolut], p. p. de [Toldre]. 
[Ton], ta 186, 745, devant une 

voyelle 3. t* 711, emph. toe 

639 (taum), ton. 
ToNEipRE 365, m. (*tonItrum), 

tonnerre. 
[Tor], tors 3 f. (tûrrem), tour, 
[ToRiLER], torblez 709 ('tùrbù- 

lare), troubler. 
[ToRBL^], p. p. de [Torbler]. 
TonsLEZ, m. sg. sj. de [Torblét]. 
ToRMEHT 269, m. (tôrmentum), 

tourmente. 
ToRifANT, gér. de Torner. 
ToRiiAT, pf S de Torner. 
ToRNspR, f. sg. de Tornét. 
Torner 347, toi'ne| 446, toma| 

630, tomant 332, torné( 646, 

672,torne4e 703,703 (tôrnare), 

tourner. 
ToRKET, pr. 3 de Torner. 
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ToRABT, P' p. de Torner. 

Tors, pi, de [Tor]. 

ToHT 4», 78, m. (tôrtum), tort, 

TosT 249 (tôstura), tôt. 

Tôt 101, 315, 434 etc., tuit 58, 
124, 147 etc., ioi 39, 63 etc., 
tote S78, totes 360 (lôttuni 
pour tôium), tout; a loi 455 
avec, 

% Tôt 23, 25, 66 etc. (lôttum 
pour tôlum), tout, entière- 
ment. 

ToT«, f. sg. de Tôt. 

Totes, f. pi. de ToL 

Toï, m. pi. r. de Tôt. 

[TiiAorR], traijif 390 (Iradire 
/>our tradére), trahir. 

ÏRipisoM 87, f. (Iraditiônem 
pour tradïliônein), trahi- 
son. 

Tnà^ij, p. p. de [Trahir] . 
Tbaikb 530, trait 719 (tragôre 

pour trahere), tirer. 
Trait, pr.Z de [Traire]. 
[TnAMBTBiJ, tramist 664 (Iramlt- 

tére), envoyer. 
Tnàuisr,pf. 3 de [Traraetre]. 
Tbïw 58, 688, 780, 784 (très), 

trois. 

Trixti 359 (trïn ta pour trigïnU) 
trente. 

Trb pASsisT. sbj. impf. s de [Tres- 

passer]. 
[TntaPAssER], trespassast 678 

(Ires de trans et Passer), dé- 

pcuser. 
Tresque 270. 340, 642 (trans 

quïd?), jusque. 
[Trestorner] , trestornét 557 

(trans tôrnare), renverser, 

culbuter. 
tuESTOMàj, p. p, , de [Trestoi^ 

nerj. 

fTuBSTOT], trestoi 305, trestote 
694, 632, trestotes 151 (irans 



tôttura pour tôtum), absolu- 
ment tout. 
Trestote, f. sg. de [TrestotJ. 

Trestotes, /.pi. de [Trestotj. 

TRESToz,m.p/. r. de [Treslotî. 

Trop 404 (y<frOT.torp?), trop 

Trotat, Pf. 3 de Trover. 

Trotij)b, /. sg. de Trovét. 

Trover 672, truevet 669, trovat 
448, 450, 684, ti'overont 349* 
trovét 45, trovei 764, trovedê 
810 Ctrôpare?), trouver {orig* 
». d, faire des variations 
musicales), 

TnovEROHT, fut. 6 de Trover. 

TnovÊT,p. p. Aï Trover. 

Troveï, m. pi. de Trovét. 

TiuEVET, pr. 3 dtf Trover. 

To, *;.</« Te. 

Tuit, m. pi. sj. de Tôt 

TURPIN 431, 674, TuipiiB 190 
(germ. ?j , archevêque dg 
Reims. 

TURPIWS, sj, de Turpin. 

[Ueil], ueh 46, 197, 551, 556, 
709, 754, 793, m. (flcûlum), 
onl. 

Uelz,p/. r.£f [Ueil]. 

Ui 356, 751 (h«dïe), aujour^ 
d'hui. 

Umclb 229 (htmllem), humble; 

mot savant; umde ... ment 

humblement. 
Ue 8, 22, 80 etc., uns 112, 539, 

une 52, 55, 181 etc.{ûxMm), 

un. 
Une, f sg. d'Va. 
Uns, m. sg. sj. d'Un. 

Vaillant, p. p. de Valeir 
2. Vaillant, m. pL sj, de Vail- 
lant. 

VAiT,pr. 3^*116?. 

Val 81, 473, 500, 2. val 30, I50, 
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fki's 447, m. (Tallem), vallée; 
a val en bas. 

3. Val, pi. ij. de VaL 

[Valkir), valt 336, vaillant 2S4, 
1. vaillant 674 (valêre), valoir 
avoir du mérite. 

[VALEifTiifEis], valentineis 61 (Va- 
lentinum et le euff. -eis), du 
pays de Valence. 

Talentiricis, m. pi. r. de [Valen- 
tineis]. 

Valor, 156, f. (valorem), va/«i«r. 

Vals,j9Z. r. de VaL 

Valt, pr. 3 de [Valeir]. 

[Vantkr], vantèrent 674 fvanl- 
tare), vanter. 

Vartbrkht, pf. 6 de Vanter. 

Vassal* 189, vassals 388, 2. va»- 
sals 393, m. (celt.f), guerrier. 

^ASSALAGE 160, 247, vassalages 
319, 335, m. (Vassal et suff. 
-atlcum), bravoure. 

Vassalages, sg. tj. de Vassa- 
lage. 

Vassalmrmt 145 (de Vassal), bra- 
vement. 

Vassal», sg. sj. de Vassal. 

2. Vassals, pi. r. de Vassal. 

Vepeir170, 321, vei 84, veit 82 
93, 274, 810, ve4ez 165, 197, 
293; vit 103, 70i,ve<Jiines332, 
vinrent 35; vecjrai 463, verrez 
134, 145; ve4ist 279, ve^issons 
402; ve()ul 149, ve^ui 102 (vi- 
dëre), voir. 

VipEZ, pr. 5 de Vecjeir. 

VipiMEs, pf. 4 de Ve^eir. 

Vbdissoxs, sbj. impf. 4 de Ve^elr. 

Vedist, ihj. impf. 3 de Ve^eir. 

Vêpres, fut. 5 de Vedeir. 

Vedut, p. p. de Vecjeir. 

Vedoz, m. pi. r. de Ve(}u(. 

Vei, pr. 1 de Vedeir. 

Vkie 5J»9, /■. (vïa), voie; tote voie 
tot** te temps. 



▼EILLANTIP 219, 429 f ^igilan- 
tivum?), cheval de Roland. 

▼mTRE 476, venctt( iio, vencui 
S46, vencttijes »79 (Tlncére), 
vaincre, 

Vbir 277, veire 6ftft (vëruni), 
vrai. 

VciRE,/! sg. de Veir. 

VEiREifE.^T 268, 631 (véra menteju 
vraiment. 

Veit, pr.ide Vedeir. 

VE5CUf»E, /". pi. de VeiKU|. 

VcwcuT, p. p. de Veintre. 

Vencuz, m. sg. sj. de Vencu|. 

[VENORE],vendront 289 ( vendére), 
vendre. 

Vendront, fut. 6 de [Vendre]. 

Vbnoier 21S, 346 (Tlndicare), 
venger. 

Venir 83, 84, vient 467, 787, 
vienent 34 ; venis 713, vint 
101, 340, vindrent 123; ven- 
dront 724, 731; viegne 750, 
viegnet 346, viegnent 413 ; ve- 
nuz 339, venu^e 789 (vénire), 
venir. 

Venis, pf. 2 de Venir. 

Vent 365, m. (ventum), vent. 

Venudb, sg. f. de [Venu(]. 

[Vehut],P.|>. de Venir. 

Vende, m. sg. sj. de [Venuf]. 

Vergier 8, in.(vlridlariam), ver^ 
ger. 

Vergoigni 204, f. (verecûndia), 
honte. 

[Vermeil], vermeili 62, ver- 
meilles 685 (vermicûlum), 
rouge. 

Vermeilles, /Ip/. de [Vermeil]. 

Vermeilz. m. pi. r. de [Ver- 
meiij. 

Vers 328, 030, 643 (versus), vert, 
du côté de. 

[Vert], vert 437, SOI, 534, 628, 
689 (viridem), veit. 
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Ynff. f, »g. éê [Tort]. 

Ybetot IM% 4M, 6S9, f. (flrtfr- 

tem), fbrcefjniMaitùê, 
Vnm tt7, ni. (▼èspéniin),«otr. 
YisTiMBiiT $1% m. {thimB de 

Yestir tttmff. -ement),véte- 

[Vistik], vestus tOft <TéfUr0jNMir 

téstiri), vêtir. 
[Tbstot], P- P- <<« [Yeitir]. 
Vestus, m. pi. r. ée {V«t«y. 
Vipi 659, 744, f. (vita), IfM. 
VifiaEirr, pf. $4ê Ye^eir. 
ViuNfe, »bj. pr, 1 ée Yenir. 
YitGinti »^i. pr. S de Venir. 
YiicaiiBiT, <6y. pr. 6 lie Venir. 
YiBit 45S, vfelt IS, SS4, 1. vieil 

(VBclum pour ▼étûlfim), eiem». 
3. Vieil, m. /»/. xj. de Vieil. 
Yw^, m. èg, 9j. de Vieil. 
Viltnn (Yiemienseai), dêViemm. 
Vbiieht, pr. • de Venir. 
Yinir, pr. 8 de Venir. 
[Vifj, vive «M (vfTiim), trivant. 
ViLtiy 149, f. tvlliUitem), état 

vil, nUprie, 
Y» 781, m. (vfmm), vtH. 
VmoBMttpf. • de Venir. 
yvKtjpf. 8#tfTenir. 
3. YwT 48, 181 (flht! prar 

▼Iginti), vtii^^ 
Vu 33», «4e, M. (^mn), wfinfi. 



Yit*M483, 841, m. r«Int1«i|||»\ 

vieage 
yn,pf. sibVe^eir. 
ViTâiiT, gér. de Vivre. 
Vif ■, /: gg. de [Vit]. 
YiTKC 747, vivant 139, 8(N| (vf- 

vere), vivre. 
Von 888, A (Tôcem)t voim, 

VOLDRUB, COfMf. I <l« [VoleJr]. 

[Volsir], vueil 90, 1&7, 800, 

vaelt 490, 831 ; voldreie 673, 
. 741 ; volt 6S3; vueiUoi 360, 

480, 484 (vSlére pour velle), 

vouloir. 
VoLCNTRiis 819 (voluntiriii ÛH 

fiueneé par voleatemfi veiot^ 

tierê. 
Voftiv pA s (<« [Voleiii. 
Voiit,|H'. eil'Aler. 
Vos lis, I34« 196 «If. (vdtl, 

3. VoHTRK, m. e§,e§^ ^«Yostre. 

Vo»rM 118, 166, 818, 761«vo6tre 
445, 3. vostre 383, vox 199, 
•07, 3. Vos I98(voftranipo«r 
vestrnm), votre, vôtre, 

3. VosTU, /*. êg. de Vostre. 

Vos, m. pi. r. agaibli de Yestro. 

3. VoB, f. pi. ée Voitre • 

VoML, pr. llfo{V0lMf]. 

VoiiLuif , «fr/. pr. 8 de (Voleif]. 

VukLT,pr. l49[Yeleir]. 
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